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  …Il est maintenant admis que, dans des circonstances particulières, le passage dans l’espace-temps distordu peut amener chez certains sujets une variation moléculaire de leur cortex.


  Il serait cependant hasardeux d’attribuer tous les cas de pathologie cérébrale à un glissement accidentel du sujet dans les univers parallèles…


  (Extrait d’une déclaration faite à l’Académie Impériale d’Arcturus par le professeur Juvio Lenn en 3160.)


  

  



  

  



  

  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le capitaine Spern regarda encore une fois l’écran de l’astradar d’un air sceptique, un peu comme si ce qui venait d’y apparaître ne pouvait être qu’une chose extraordinaire ou la projection sur l’écran d’un rêve éveillé. Il se tourna ensuite vers l’officier de quart et lui demanda :


  — Depuis combien de temps ?


  — L’astronef non identifié est apparu sur l’écran il y a environ un quart d’heure… Au début, le spot était tellement étendu que j’ai cru que nous nous trouvions devant un astéroïde de petites dimensions, mais les palpeurs ont enregistré l’immatriculation magnétique de la coque. Et puis, nous avons pu obtenir un contact visuel, ce qui a confirmé les données déjà recueillies. C’est alors que j’ai pensé qu’il valait mieux vous faire chercher.


  — Vous avez bien fait.


  L’officier de quart se pencha vers le technicien qui surveillait les cadrans de contrôle de l’ordinateur central.


  — Toujours pas de réponse au sujet de cette immatriculation ?


  — L’analyse est en cours, lieutenant. Nous aurons du nouveau dans quelques secondes.


  Spern se frottait le menton du bout des doigts, comme pour s’assurer que sa barbe ne repoussait pas. Un geste machinal, presque un tic qu’il n’avait pu oublier malgré ce traitement spécial, subi une dizaine d’années auparavant, qui l’avait délivré de la corvée quotidienne, le port de la barbe étant interdit aux officiers subalternes de l’armée galactique.


  Il y eut un appel sonore, suivi du clignotement de lampes sur le tableau de contrôle, annonçant que l’ordinateur avait décrypté l’immatriculation magnétique incluse dans la coque du mystérieux astronef.


  



  REPONSE A DEMANDE D’IDENTIFICATION : Vaisseau spatial contacté par ondes astradar se nomme Junon, immatriculation marchande AIM-80-D, planète d’attache : Cléon de la constellation du Bélier.


  



  — C’est drôle, dit l’officier de quart en se retournant vers Spern, ce nom me dit quelque chose ; un souvenir vague, peut-être ?


  Le capitaine était un vieux baroudeur de l’espace. Il approchait de la soixantaine et cela faisait maintenant plus de dix ans qu’il dirigeait le patrouilleur spatial Dak-79. Spern savait que ce commandement était son bâton de maréchal car ses origines roturières ne lui permettaient plus d’ambitionner maintenant autre chose. Le patrouilleur spatial avait quitté sa base arrière depuis trois mois, croisant aux confins de l’empire galactique, naviguant entre ces systèmes solaires éloignés, surveillant les routes marchandes, apportant la sécurité édictée par la loi impériale dans ces mondes étranges, souvent primitifs, soumis à des coutumes barbares ou même parfois encore totalement ignorés de l’univers des hommes de la Terre. C’était la tache obscure de ceux qu’on appelait les « Gardiens de la Paix ».


  — Moi, je me souviens très bien du Junon, dit Spern. Un vaisseau marchand géant qui avait été la fierté d’Aimery de Cléon, un des armateurs les plus en vue de l’empire…


  Il haussa les épaules.


  — Seulement, le Junon a disparu corps et biens il y a vingt-cinq ans lors de son voyage inaugural, du côté de Gamma VIII du Cygne, c’est-à-dire à plus de trois années-lumière d’ici… Personne n’a plus jamais obtenu le moindre contact avec lui. C’est pour ça qu’il me semble impossible que l’immatriculation du vaisseau intercepté par notre astradar soit celle du Junon.


  — Pourtant, capitaine, l’ordinateur a authentifié son immatriculation.


  — L’ordinateur a pu se tromper… Il suffit souvent de quelques poussières spatiales accrochées à la coque pour que l’immatriculation magnétique soit brouillée et qu’on la confonde avec une autre…


  Le capitaine Spern avait haussé le ton, comme s’il voulait se prouver à lui-même l’erreur d’identification. Il savait pourtant que l’ordinateur ne pouvait pas commettre une erreur aussi grossière, mais l’apparition du Junon était quelque chose d’extraordinaire et sa formation militaire le rendait mal à Taise devant tout fait n’entrant pas naturellement dans un cadre logique. Il haussa les épaules, essayant par ce geste dérisoire de ne pas perdre la face devant le jeune lieutenant qui venait de sortir de l’école, la tête pleine de théories, prêt sans doute à lui démontrer l’inexplicable.


  — Comment voulez-vous qu’un vaisseau disparu il y a vingt-cinq ans à trois années-lumière d’ici puisse se trouver brusquement en travers de notre route ?


  L’officier de quart ne quittait pas des yeux les cadrans de contrôle. Il pianota sur un clavier, attendit quelques secondes et dit :


  — Le Junon était en espace-temps distordu (1), capitaine… C’est la seule manière d’expliquer qu’il ait accompli un aussi long trajet.


  Le commandant du Dak-79 fit la grimace.


  — Et vous pensez que le Junon dérive depuis vingt-cinq ans dans le « distordu » sans donner de ses nouvelles et que, brusquement, il se rematérialise en travers de notre route ? Moi je dis que votre hypothèse est totalement farfelue. Il ne peut s’agir que d’une erreur d’identification faite par l’ordinateur.


  Spern alla s’installer derrière le pupitre de commandes des spatio-communications. Il y pianota l’indicatif du vaisseau mystérieux et attendit.


  — Nous devrions être en contact radio direct… Nous allons bien voir si ce vaisseau répond à nos appels.


  Quelques lampes clignotèrent puis les voyants lumineux indiquèrent que le contact phonique avait été établi. Spern enclencha les haut-parleurs pour que tous les occupants de la salle de contrôle puissent entendre la procédure d’identification.


  



  Dak-79 : Ici, patrouilleur spatial Dak-79… Demandons identification en clair du vaisseau marchand…


  Junon : Astronef marchand AIM-80-D, armement Aimery, planète d’attache Cléon du Bélier.


  Dak-79 : Donnez votre cap actuel.


  Junon : Coordonnées CY-1107-3304-5710…


  Prochaine escale prévue au livre de bord est Isarius du Verseau.


  Dak-79 : Etat du personnel et des installations techniques à bord du Junon.


  Junon : Tout est correct à bord…


  Dak-79 : Réduisez votre vitesse.


  Junon : Tout est correct à bord…


  Dak-79 : Entendez-vous nos instructions ?


  Junon : Tout est correct à bord…


  



  L’officier de quart se tenait toujours devant l’ordinateur. Il se saisit de la fiche qui venait de surgir de l’imprimante, y jeta un coup d’œil et la tendit au capitaine Spern.


  — C’est un résumé des recherches effectuées par l’ordinateur du C.E.N.T.R.E. (1) chargé du contrôle de la flotte marchande. Notre propre ordinateur est entré automatiquement en contact avec lui dès qu’il a décrypté l’immatriculation magnétique du vaisseau marchand intercepté.


  



  Vaisseau spatial marchand AIM-80-D Junon, de l’armement d’Aimery, disparu corps et biens lors de son premier voyage intersidéral entre son port d’attache de Cléon du Bélier et Isarius du Verseau… On n’a jamais retrouvé l’épave de ce vaisseau et la commission d’enquête a conclu à un défaut de construction qui a sans doute provoqué sa désintégration lors de sa première tentative d’entrée dans l’espace-temps distordu.


  



  Le capitaine Spern repassa la fiche à l’officier de quart qui se contenta de hausser les épaules en faisant une moue désabusée.


  — Une affaire pas banale, capitaine… On retrouve un astronef qui a disparu depuis vingt-cinq ans alors qu’on le croyait désintégré et de plus, on le retrouve à trois années-lumière du point où il a disparu.


  Le technicien qui surveillait les appareils de spatio-communications se retourna vers les deux officiers.


  — Les réponses du Junon à notre appel direct sont celles d’un poste automatique, le genre de réponses qu’on obtient généralement d’un astronef qui se prépare à entrer dans le « distordu »…


  — Mais c’est impossible ! Ce foutu vaisseau n’a pas pu rester vingt-cinq ans dans le « distordu » alors que son équipage a dû mourir de vieillesse au bout de vingt-quatre heures !


  — Sans doute…


  Spern eut un petit hochement de tête.


  — C’est pour ça que nous ne pouvons converser qu’avec un poste automatique.


  Il s’approcha de l’écran d’astradar.


  — A combien le Junon se trouve-t-il actuellement de nous ?


  — Sept heures en vol temporel…


  — Trop loin… Si, comme c’est probable, l’équipage du Junon est mort depuis longtemps, personne n’aura rebranché la stabilisation matérielle lorsqu’il a resurgi du « distordu » et ce vaisseau a une chance sur deux de se désintégrer dans moins d’une heure. Nous arriverons de toute manière trop tard…


  — Il y a une solution, dit l’officier de quart.


  — Laquelle ?


  — Une de nos patrouilles d’intercepteurs se trouve actuellement à moins d’un quart d’heure de vol temporel du Junon.


  — Qui est le chef de patrouille ?


  — Patrouille 84, lieutenant Cyrius Dakemberg. Son Coéquipier est le sergent Kholh, un vétéran.


  Le capitaine Spern eut encore son vieux tic. Il passa plusieurs fois sa main sur son menton, hésitant à prendre une décision. Il savait que le lieutenant Dakemberg n’était pas un officier comme les autres et que l’empereur suivait sa carrière. Il lui fallait être prudent car il savait qu’on le tenait pour responsable du jeune homme. Il eut un geste brusque et murmura :


  — La patrouille 84 doit intercepter le Junon et l’inspecter afin de savoir ce qu’il en est réellement.


  — Ordre transmis.


  — Prévenez aussi le lieutenant Dakemberg d’un risque probable de désintégration.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les deux intercepteurs de la patrouille 84 croisaient à vitesse réduite lorsque le lieutenant Dakemberg reçut l’ordre de se porter au-devant du Junon qui continuait à dériver lentement dans l’espace.


  — Vous devriez avoir un contact visuel dans moins de cinq minutes…


  Cyrius Dakemberg brancha les caméras de l’astradar. L’écran resta vide, seulement parcouru de stries lumineuses. Le jeune homme posa à nouveau son regard sur l’écran des spatio-communications.


  — Comment ça se présente ?


  — Pas tellement bien, répondit l’officier de quart. Il semblerait que le Junon ne soit pas dirigé et que rien ne vive dans sa coque, et puis…


  — Et puis quoi ?


  — Ce vaisseau est théoriquement porté disparu depuis vingt-cinq ans.


  L’officier de quart comprit que son interlocuteur était sceptique, se demandant sans doute s’il avait bien compris ses paroles.


  — C’est bien ça, Cyrius… Le Junon vient de réapparaître alors qu’on le croyait perdu à jamais.


  Cyrius pianota sur le clavier, faisant apparaître sur le petit écran du tableau de bord le visage du sergent Kholh, son coéquipier. Ce dernier fronça les sourcils, fit une grimace et s’adressa à l’officier de quart.


  — C’est une blague, non ?


  — C’est officiel, sergent… Nous avons même vérifié sur la mémoire du C.E.N.T.R.E. et le Junon a bel et bien disparu depuis vingt-cinq ans.


  Le sergent releva les yeux vers la minuscule caméra qui se trouvait sur son tableau de bord, comme s’il regardait son chef de patrouille.


  — Qu’est-ce que vous en pensez, lieutenant ?


  Cyrius eut à son tour une moue mi-figue mi-raisin.


  — Je pense qu’il faut aller voir ça de plus près…


  Les deux intercepteurs ralentirent pour effectuer un virage serré puis ils reprirent de la vitesse, se dirigeant vers le gigantesque vaisseau qui continuait à dériver lentement dans l’espace.


  



  Affecté à l’équipage du patrouilleur spatial Dak-79 dès sa sortie de l’école des Cadets, le lieutenant Cyrius V Dakemberg était un homme encore très jeune, presque un adolescent. Il portait l’un des noms les plus prestigieux de la caste des guerriers, ceux qui avaient été les conquérants de l’empire galactique et qui veillaient maintenant au maintien de la paix.


  Julius Dakemberg, le grand-père du jeune lieutenant, avait été l’un des chefs les plus populaires de l’armée, un homme passé maintenant dans la légende et qu’on appelait le Général des Galaxies. A l’époque, de nombreux officiers avaient cru voir en lui l’homme capable de chasser du trône l’empereur arcturien, mais le Général des Galaxies avait disparu dans des circonstances un peu mystérieuses, au cours d’un combat d’avant-garde. Son propre fils avait péri dans le même conflit et on crut que la lignée des Dakemberg était éteinte à jamais. Ce n’est que vingt ans plus tard qu’Hermine, la fille du général, retrouva le fils posthume de son frère (1).


  Cyrius fut rétabli dans ses droits par l’empereur Outh le Simple qui lui accorda sa protection, voulant par ce geste envers un Dakemberg s’assurer du loyalisme du corps des officiers. Il n’en fut rien et même les propres camarades du jeune homme le rejetèrent quand il fut affecté à l’équipage du Dak-79, certains allant même jusqu’à émettre des doutes sur ses origines, mais grâce à sa ténacité, le jeune homme conquit de haute lutte sa place parmi l’équipage (1).


  



  Les deux intercepteurs arrivèrent en approche visuelle du Junon. Cyrius appela le Dak-79.


  — Objectif en vue…


  — Entrez en contact phonique direct et demandez-lui de répéter son immatriculation.


  Le jeune homme pianota sur le clavier de l’ordinateur de bord. Le système de transmission se brancha automatiquement sur celui du gigantesque vaisseau marchand qui n’était plus distant que d’une dizaine de kilomètres. L’écran de réception resta cependant vide malgré ses appels répétés.


  — Aucune réponse, dit le jeune homme en se rebranchant sur le Dak-79.


  Le visage du capitaine Spern apparut sur l’écran. Il avait l’air soucieux.


  — Cyrius, dit-il, ce vaisseau recèle un piège mortel… Il vient d’apparaître dans notre univers après un passage indéterminé dans l’espace-temps distordu. Il y a donc de fortes chances pour que sa rematérialisation n’ait pas été contrôlée, ce qui signifie que cette dernière est encore instable et peut le rester…


  Spern leva les yeux vers un chronomètre mural.


  — …Dans ce cas, on peut penser qu’il se désintégrera de manière définitive dans moins de vingt minutes.


  — On y veillera, capitaine.


  L’officier de quart prit le relais.


  — Restez en contact permanent avec nous et programmez un décrochage en catastrophe au moindre signal douteux émis par le Junon.


  — C’est compris.


  Peu à peu, l’énorme masse du vaisseau marchand emplit les écrans de contrôle. Le Junon avait été, lors de sa construction, l’un des cinq géants de l’espace lancés par l’armateur Aimery de Cléon. C’était un gigantesque navire spatial de trois kilomètres de long, une sorte de cylindre d’environ cinq cents mètres de diamètre, capable de transporter cinq milliards de tonnes de fret ou trois cent mille passagers. Maintenant qu’ils en étaient proches, les deux intercepteurs ressemblaient à des insectes, un peu comme des mouches tournant autour d’un animal domestique.


  — Approchez-vous à moins de cinq cents mètres, dit Cyrius à son coéquipier, et essayez de fixer un palpeur sur sa coque.


  Le petit appareil s’approcha encore et parut être absorbé par la masse énorme du vaisseau marchand. L’image de l’astradar devint grisâtre, brouillée sans doute par le Junon qui occupait maintenant entièrement l’écran.


  — Je lance le palpeur, dit Kholh. Opération réussie


  Cyrius passa à son tour en pilotage manuel. Son intercepteur se dirigea lentement vers le Junon. La voix de son coéquipier lui parvint tout à coup lointaine, un peu déformée, comme si le sergent se trouvait à des centaines de kilomètres, en plein orage magnétique.


  — C’est bizarre, lieutenant, vraiment bizarre !


  — Quoi donc, Kholh ?


  — De deux choses l’une : ou les instruments du palpeur sont déréglés, ou ce foutu vaisseau a complètement changé de masse spécifique… On dirait même que la composition atomique de sa coque n’est plus conforme aux normes habituelles…


  Cyrius hésita une seconde avant de pianoter sur son clavier de commandes pour entrer en contact avec le patrouilleur. Le Dak-79 ne répondit pas. La communication était momentanément interrompue par la masse du Junon qui devait faire écran. Il y eut finalement des craquements et la voix de l’officier de quart parvint faiblement aux oreilles du jeune homme.


  — Contact rompu avec l’intercepteur du sergent Kholh…


  Cyrius ne répondit pas, ne voulant pas prendre le risque de se couper lui-même de son coéquipier.


  — Kholh, avancez-vous encore vers le Junon… Tâchez d’entrer en contact avec l’intérieur de cette coque par l’intermédiaire du palpeur.


  — C’est inutile, lieutenant. Seul un répondeur automatique envoie toujours le même message.


  Le sergent eut une petite grimace.


  — Je crois qu’il n’y a qu’une solution pour en savoir davantage : pénétrer dans ce foutu vaisseau…


  Cyrius ne répondit pas immédiatement.


  — Lieutenant, je vous demande l’autorisation de pénétrer dans cette coque.


  — Soyez prudent, Kholh… Selon les indications du Dak-79, le Junon peut se désintégrer dans un quart d’heure sans prévenir.


  — C’est plus de temps qu’il en faut pour aller jusqu’à la salle de contrôle et prendre la bande enregistreuse du livre de bord. C’est devenu maintenant notre seule chance de pouvoir savoir ce qui s’est passé il y a vingt-cinq ans.


  Cyrius lança un coup d’œil vers le chronomètre de bord.


  — Allez-y, Kholh, vous avez quinze minutes.


  Le minuscule intercepteur fila rapidement le long de la coque gigantesque, se dirigeant vers l’entrée de proue, celle qui était la plus proche de la salle de contrôle. Le sergent manœuvra alors de manière à ce que l’avant de son appareil vienne se placer en face de l’ouverture ovale qui se découpait dans la coque du Junon. Il avança lentement, presque centimètre par centimètre, jusqu’à ce que les crochets d’amarrage de l’intercepteur trouvent leurs correspondants dans la porte à ouverture variable du vaisseau marchand.


  — Etanchéité parfaite, lieutenant, dit Kholh… Je vais pouvoir y aller.


  — Branchement automatique de décrochage en catastrophe.


  — Branchement effectué.


  Le sergent se leva.


  — Je reste en émission constante, lieutenant.


  — Allez-y, Kholh.


  Cyrius pianota à nouveau sur son tableau de commandes afin de se mettre lui aussi en émission constante vers le patrouilleur, servant ainsi de relais à l’homme qui allait s’aventurer dans le vaisseau disparu depuis vingt-cinq ans.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Intervention du sergent Kholh à l’intérieur du vaisseau marchand AIM-80-D, dit Junon.


  Enregistrement capté par le central-spatiocommunications du patrouilleur Dak-79, après avoir été relayé par l’intercepteur du lieutenant Dakemberg, patrouille 84.


  Pièce à verser au dossier de l’affaire Junon. Double au dossier personnel du lieutenant Dakemberg.


  



  (Top moins 14).


  …Je pénètre dans le Junon par la porte bâbord avant. Le système d’étanchéité du vaisseau marchand a fonctionné parfaitement, mais je préfère garder mon scaphandre car il peut néanmoins survenir des chutes de pression. Je me trouve dans le couloir qui dessert les postes d’équipage et mène à la salle de contrôle située à l’étage supérieur. Les postes d’équipage sont déserts. Il n’y a aucune trace de vie, aucun cadavre ni aucun reste humain dans ces salles. A croire que personne n’a jamais vécu ici…


  (Top moins 12).


  …J’arrive devant l’ascenseur de coupée. Il semble être en état de marche. Oui, l’ascenseur fonctionne. Je pénètre dans la salle… Elle est aussi déserte que les coursives. Il y flotte une drôle d’odeur un peu douceâtre. Personne… Pas même un cadavre… Je commence à croire que ce vaisseau est véritablement désert, qu’il rôde depuis vingt-cinq ans dans l’espace-temps distordu sans aucun équipage pour le diriger… Je m’approche du poste central. C’est ça, tout est branché sur l’automatisme programmé par l’ordinateur…


  (Top moins 10)


  …L’enregistrement du journal de bord est à sa place. Je vais essayer de le passer sur mon émetteur portatif afin que son contenu soit enregistré immédiatement par Dak-79…


  (Silence).


  



  Enregistrement du journal de bord du Junon effectué en partant du dernier mot décodé et rétabli ensuite automatiquement dans l’ordre logique.


  …sont particulièrement intéressantes pour les conditions de navigation. Enfin, nous verrons bien cela demain quand nous passerons en espace-temps distordu.


  Le 30 de l’automne 3127.


  Commandant du Junon au journal. Je reprends ce document ce matin à huit heures. L’officier du dernier quart n’a rien signalé de particulier. Les relevés spatio-goniométriques indiquent que le cap et la vitesse ont été maintenus correctement toute la nuit. Nous nous trouvons actuellement à proximité de Gamma VIII du Cygne, à trois mille kilomètres des coordonnées qui nous ont été données pour entrer en espace-temps distordu et prendre la direction d’Isarius du Verseau…


  …La manœuvre de dématérialisation aura lieu dans moins de dix minutes. Tout l’équipage est à son poste. Le contrôle ordinateur passe en automatique… Attention, un incident est signalé sur l’un des périphériques du centre de calculs…


  (Silence)


  …Nous repassons en conduite manuelle afin de ne pas dépasser le point donné pour entrer en espace-temps distordu… Que faites-vous, bon sang ?


  …Le pilotage automatique n’est pas débranché ! Le déverrouillage ne s’est donc pas fait, mais alors… Attention, la dématérialisation va avoir lieu alors que nous nous trouvons encore à deux cents kilomètres de la faille espace-temps prévue… At…


  



  …Ici le sergent Kholh… Je stoppe l’émission de l’enregistrement du journal de bord du Junon pour reprendre une relation en direct. Il doit y avoir quelque chose de réellement détraqué dans ce foutu vaisseau… Certains cadrans du poste de contrôle semblent soudain se réactiver, comme si les moteurs se mettaient automatiquement en route… Je crois qu’il faut que je quitte cette coque avant qu’elle ne se désintègre en m’entraînant avec elle…


  (Top moins 6)


  …Je quitte le poste de contrôle pour rejoindre mon intercepteur. L’ascenseur fonctionne encore. Je me retrouve maintenant dans la coursive inférieure… C’est drôle, on dirait que les cloisons ne sont plus rigides… C’est exactement ça, elles s’enfoncent sous ma main… Le plancher aussi se gondole, un peu comme si je me trouvais sur une nappe liquide…


  (Top moins 4)


  …Je vois la porte… Une lumière blanchâtre envahit la coursive… Ce n’est pas possible, les cloisons disparaissent… Je vois l’extérieur ! Il faut que je… que je…


  (Top moins 2)


  



  Fin de l’enregistrement fait par le central de communications du patrouilleur Dak-79.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le technicien qui se trouvait devant le pupitre de commandes se tourna, leva les yeux et rencontra le capitaine Spern.


  — Je ne reçois plus rien.


  — L’intercepteur du lieutenant Dakemberg n’assure-t-il plus le relais avec Kholh ?


  — Non, capitaine, plus rien.


  Le vieux routier de l’espace eut une petite crispation de mâchoires. Il regarda l’écran de l’astradar brouillé par de petits points lumineux qui faisaient comme une pluie neigeuse. « Sans doute un orage magnétique », pensa-t-il pour se rassurer, pour essayer de faire disparaître cette boule qui lui restait sur l’estomac. Il se racla la gorge et dit d’une voix ferme :


  — Augmentez la puissance d’émission au maximum. Nous devons reprendre contact avec Dakemberg.


  Les hommes s’affairèrent, pianotant sur leurs claviers, les yeux fixés sur les cadrans, mais aucun son ne sortit des haut-parleurs, si ce n’est ce bruissement continu parfois entrecoupé de craquements.


  Le capitaine Spern revint vers l’officier de quart qui se tenait devant les écrans de l’astradar.


  — Quelque chose ?


  — Plus rien, le vide ! Depuis que la liaison avec Kholh a été coupée, il n’y a plus rien sur les écrans. A croire que tout le monde a disparu devant nous…


  — C’est impossible. Vous me disiez que le Junon avait la taille d’un petit astéroïde. De toute manière, les intercepteurs sont repérables à cette distance.


  L’officier de quart eut une grimace mal réprimée.


  — A mon avis, le Junon s’est désintégré car sa réapparition dans notre univers n’a pas été stabilisée. Son système automatique a donc recherché immédiatement une nouvelle faille, mais il ne l’a pas trouvée…


  Il eut un geste fataliste des épaules, reprit :


  — …Cela se produit assez souvent quand un astronef reste trop longtemps dans le « distordu ». L’équipage meurt de vieillesse et la machine est alors livrée à elle-même, conduite par son système automatique qui la fait surgir et disparaître de temps en temps, chaque fois qu’une faille est détectée… Parfois, à la longue, quelque chose se dérègle et l’astronef se brise sur un écueil temporel. Il se désintègre et sa longue route se termine ainsi.


  Le capitaine Spern ne pouvait détacher son regard des écrans d’astradar qui restaient désespérément vides.


  — Et Dakemberg ? demanda-t-il enfin.


  — Son intercepteur se trouvait sans doute trop près du Junon lorsque celui-ci a heurté l’écueil temporel. Il a dû être aspiré dans la déchirure provoquée dans l’espace-temps par la désintégration du vaisseau géant…


  Spern savait que le jeune officier de quart avait des connaissances supérieures aux siennes sur la navigation dans l’espace-temps distordu. Il fit une grimace, lui demanda :


  — Que croyez-vous qu’il va se passer maintenant ?


  — De deux choses l’une, capitaine. Ou l’intercepteur a supporté le choc et il réapparaîtra dans notre espace-temps dès que Dakemberg en aura repris le contrôle.


  — Ou bien ?


  — Ou il s’est aussi désintégré…


  L’officier de quart haussa à nouveau les épaules, conclut :


  — Dans ce cas, il est certain que Dakemberg peut être considéré comme perdu, tout comme le sergent Kholh.


  Spern accusa le coup.


  — Cinq heures en poussant nos moteurs au maximum de leur puissance.


  L’officier de quart pianota sur un clavier. Les cadrans de contrôle indiquèrent que la vitesse commençait à croître.


  — Il faut espérer que Dakemberg sera revenu dans notre univers avant que nous arrivions sur les lieux car s’il reste cinq heures dans le « distordu », il aura vieilli de soixante-dix ans.


  — Vous voyez une solution ?


  — Non, capitaine, sinon consulter les « présages » et les prier de nous être favorables.


  Spern hésita une seconde avant de prendre sa décision.


  — Notre ordinateur connaît la position exacte du Junon au moment où il s’est désintégré. Nous pouvons donc plonger nous aussi dans le « distordu » et tenter de rattraper l’intercepteur de Dakemberg dans un univers parallèle…


  — On peut essayer.


  L’officier de quart pianota à nouveau sur le tableau de commandes du calculateur qui régissait la vie à bord du patrouilleur spatial. La réponse fut instantanée, s’inscrivant sur l’un des écrans dépolis du poste de contrôle :


  



  …Vaisseau spatial marchand AIM-80-D Junon disparu dans une faille de l’espace-temps consécutive à sa désintégration. Coordonnées d’entrée non répertoriées…


  



  L’officier de quart se tourna vers Spern.


  — C’est la tuile. Notre ordinateur n’a pas pu répertorier les coordonnées de la faille, sans doute à cause d’un brouillage temporaire, il nous est donc impossible de plonger dans l’univers où peut se trouver actuellement Dakemberg si nous admettons qu’il ne s’est pas désintégré.


  — Portons-nous quand même sur les lieux de la catastrophe. Nous y patrouillerons le temps qu’il faudra.


  — Dans quinze heures, Dakemberg sera mort de vieillesse s’il n’est pas revenu parmi nous… On risque aussi de récupérer un vieillard impotent et sénile.


  Spern baissa la tête. Il savait que la disparition de Cyrius Dakemberg ne lui serait pas pardonnée par l’état-major du C.E.N.T.R.E. Le jeune homme était un protégé personnel de l’empereur et il lui serait tenu rigueur de l’avoir exposé inutilement dans une mission dangereuse qui ne justifiait pas le risque pris.


  Le vieux baroudeur connaissait son devoir. Il prit la décision de se supprimer s’il ne parvenait pas à récupérer le lieutenant Dakemberg vivant. Il lui restait maintenant quinze heures à attendre, les yeux fixés sur les écrans de l’astradar ; des écrans qui restaient désespérément vides.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Cyrius sortit de l’étrange léthargie qui l’avait envahi au moment précis où la coque du Junon s’était entourée d’une sorte d’aura de lumière très pâle qui devint peu à peu aussi brillante qu’un soleil. Le jeune homme avait attendu que le système automatique du décrochage en catastrophe le rejette loin du danger, mais quelque chose d’inconnu semblait avoir paralysé l’ordinateur de bord. Cyrius avait alors essayé de lutter, se cramponnant aux commandes de son appareil, les yeux fixés sur les cadrans de contrôle dont les aiguilles étaient affolées par un effet mystérieux, puis tout était devenu flou et la coque du Junon avait disparu comme si elle avait été brusquement aspirée dans un gouffre sans fond.


  Le temps s’était alors écoulé, comme dans un cauchemar ou dans un rêve à demi éveillé, un temps que ne parvenaient plus à matérialiser les chronographes du tableau de bord… Quelques minutes, une heure ou des jours, des années peut-être ?


  Cyrius resta immobile, encore engourdi, n’osant pas faire jouer ses muscles encore ankylosés, la vision floue, puis le tableau de bord de son intercepteur redevint réel, avec des formes de lignes définies. Les cadrans se rallumèrent, les voyants clignotèrent et les aiguilles recommencèrent à trembler sur leurs axes.


  Il leva les yeux vers l’écran de l’astradar. Ce dernier était vide, désespérément vide, mais le balayage semblait pourtant parfait, comme si les faisceaux ne trouvaient plus rien sur quoi se réfléchir. Le jeune homme brancha son chercheur d’attaque, un engin moins puissant mais plus sensible que l’astradar de vol. L’appareil pivota lentement de trois cent soixante degrés, balayant la totalité de l’espace autour de l’intercepteur. Les écrans restèrent vides… Il était impossible qu’une masse aussi importante que celle du Junon ne puisse être repérée par les ondes du chercheur… A moins que… Peu à peu, l’horrible réalité s’imposa : le Junon s’était désintégré lorsque son système de rentrée en espace-temps distordu s’était remis automatiquement en route, sans aucune intervention humaine. Il s’était alors formé dans l’espace une sorte de faille artificielle qui avait dû attirer l’intercepteur. Après une longue chute dans cet autre univers, l’appareil avait dû resurgir, ayant rebondi comme une balle que l’on jette sur le sol.


  Cyrius appela machinalement son coéquipier, mais il n’obtint aucune réponse. Le sergent Kholh avait dû périr, piégé dans la coque gigantesque qui s’était désintégrée. Il essaya alors de reprendre contact avec le Dak-79, le patrouilleur qui se trouvait encore à plus de cinq heures de vol du lieu de la catastrophe. Personne ne répondit à ses appels. Il n’y avait pourtant aucun brouillage et, l’espace d’un court instant, Cyrius put même accrocher un émetteur automatique, sans doute celui d’une bouée-guide, très lointaine, peut-être à plus de cent jours de distance selon les mesures d’intensité qu’effectua l’ordinateur de bord qui fonctionnait à nouveau parfaitement.


  Le jeune homme sentit une angoisse indistincte naître et se développer en lui, paralysant ses muscles, tordant son estomac, lui broyant la gorge. Il était impossible que tout contact soit rompu avec le patrouilleur qui possédait un système de spatio-communications extrêmement puissant alors qu’il venait de capter une bouée-guide trois cents fois plus lointaine et ne disposant que de moyens primitifs d’émission. Sans se presser, se forçant à garder son calme, Cyrius commença la vérification systématique de tous les instruments de son tableau de bord, voulant se persuader qu’il se trompait, que l’idée qui venait de se faire jour dans son esprit était totalement dénuée de fondement. Il n’y avait qu’une explication au vide qui semblait entourer l’intercepteur : pour une raison mystérieuse, celui-ci avait été entraîné par la désintégration du Junon dans une faille temporaire de l’espace-temps et il n’en était pas ressorti…


  



  REDUISEZ VOTRE VITESSE ET


  DONNEZ VOTRE IDENTIFICATION


  



  La voix avait résonné, claire. Une voix presque cristalline qui avait fait sursauter le jeune homme. Il tourna les boutons des appareils de spatio-communications, cherchant à se mettre en relation directe avec celui qui parlait… Cyrius n’avait pas reconnu la voix de l’officier de quart du Dak-79… Deux points apparurent brusquement sur l’écran du chercheur d’attaque comme s’ils avaient surgi du néant. Ils se rapprochaient à grande vitesse. Il y eut un appel sonore. L’astradar venait de découvrir la présence encore invisible d’une masse énorme. L’ordinateur en analysa les données, les compara avec celles qu’il possédait dans ses mémoires et rendit son verdict : l’intercepteur se trouvait à moins de vingt kilomètres de la zone d’attraction d’une petite planète appartenant à la classe A (1).


  — Donnez votre identification, répéta la voix inconnue, une voix énergique sans doute habituée à donner des ordres.


  Cyrius hésita. Il était impossible que le Dak-79 lui demandât une identification qui était enregistrée dans ses propres mémoires. Il ouvrit le canal son de son émetteur, répondit :


  — Ici 84-OX de Dak-79…


  Cyrius brancha le système de vision directe de l’astradar. L’écran s’éclaira et deux astronefs de petites dimensions y apparurent. Ils avaient la forme effilée des appareils à long rayon d’action ordinairement basés sur des planètes servant d’avant-postes à l’armée galactique. Ils s’étaient placés un peu en arrière de son propre intercepteur, légèrement au-dessus, dans une position d’attaque idéale.


  — 84-OX de Dak-79, veuillez programmer votre ordinateur pour un atterrissage en automatique, guidage effectué sur le canal 56.


  Cyrius savait qu’en obéissant il se mettait à la merci des astronefs inconnus et qu’il perdait ainsi toute chance de leur échapper. Il hésita encore, la main posée sur le clavier de commandes, immobile. L’autre dut deviner son hésitation.


  — 84-OX de Dak-79, nous ouvrons le feu dans quinze secondes.


  Cyrius enclencha la programmation.


  — Automatique en canal 56 enclenché.


  — Préparez-vous à l’approche atmosphérique de la planète Léna…


  Cyrius interrogea son ordinateur pour savoir quelle était la position de la planète


  Léna et à quelle unité de la flotte appartenaient les astronefs qui venaient de le prendre en chasse. La réponse lui fut donnée presque instantanément.


  



  …Vaisseaux inconnus ne possédant pas d’immatriculations enregistrées au C.E.N.T.R.E. Planète Léna non répertoriée sur table générale des mondes faisant partie de l’empire galactique.


  



  Le jeune homme se cala dans son siège, suivant du regard les instruments de bord qui indiquaient que l’intercepteur commençait sa descente vers la planète Léna, guidé maintenant par le centre de contrôle d’une base de surface. Une musique, ou plutôt une suite de sons cristallins envahirent l’habitacle, tandis qu’une étrange lueur s’installait autour du petit appareil.


  



  Je suis Léna, la planète…


  



  Cyrius sursauta, mais il ne put réagir. Ses mouvements semblaient se dérouler maintenant comme dans un film passant au ralenti, tandis que les sons s’entrechoquaient toujours dans sa tête, seulement étouffés par la voix irréelle.


  



  …Je suis Léna et je sais qui tu es et ce que tu recherches à travers l’espace… Tu te nommes Cyrius et tu cherches ton nom dans l’infini des mondes car tu n’as jamais connu ton père et ta mère n’était qu’une prostituée qui louait jadis son corps aux êtres de la planète Terre…


  



  Cyrius voulut s’insurger, se défendre, crier son indignation, sa rage, mais aucun son ne put franchir ses lèvres, comme si une force invisible interdisait aux mots de se former dans sa gorge.


  



  …Tu es Cyrius Dakemberg… Toi, le bâtard issu d’une nuit d’amour aussitôt oubliée, tu es maintenant le dépositaire d’un nom glorieux et respecté de tous les hommes de la Terre et tu recherches ce nom parmi les planètes… Tu recherches la vérité sur celui qu’on nomme le Général des Galaxies…


  



  Les gouttes de sueur se formaient sur le front du jeune homme, coulant ensuite le long de ses joues ou s’accrochant à ses sourcils, brouillant sa vision. Il passa avec précaution ses doigts sur son visage pour s’assurer qu’il était toujours un être de chair. Il lui sembla qu’il pouvait traverser son propre corps, comme si ce dernier n’était plus qu’une image projetée sur un écran invisible.


  



  …Tu cherches la vérité sur une légende, Cyrius Dakemberg, car il existe toujours une vérité, mais faut-il la chercher si loin alors qu’elle se trouve souvent devant toi…


  



  La voix cristalline se tut brusquement, tout comme la musique qu’elle couvrait de son éclat. Cyrius retrouva peu à peu le contrôle de ses muscles, tandis que la cabine de l’intercepteur reprenait son aspect naturel.


  — Atterrissage effectué.


  Il y eut un léger sifflement et la verrière pivota lentement sur son axe.


  — Sortez de votre appareil et ne faites aucun geste pouvant nous obliger à tirer…


  L’homme qui venait de parler était vêtu d’un uniforme inconnu. Il se tenait à côté de l’intercepteur, entouré d’une demi-douzaine d’hommes en armes. Cyrius obéit, de l’habitacle de l’intercepteur. Le léger appareil s’était posé sur la piste construite dans un cirque montagneux. Les installations devaient avoir été creusées dans le roc car on ne distinguait qu’un bâtiment bas, surmonté de gigantesques antennes.


  — Suivez-moi, dit l’homme en uniforme.


  Cyrius fut immédiatement entouré par les soldats qui le conduisirent en silence vers un véhicule blindé dont les flancs étaient curieusement décorés du sigle des services de santé.


  Quand ils ne furent qu’à quelques mètres du véhicule blindé, la porte arrière s’ouvrit et un homme vêtu d’une blouse blanche en descendit. Il regarda le jeune homme et eut un sourire engageant.


  — Entrez sans crainte, lui dit-il. Nous sommes obligés de vous faire passer certains tests.


  Cyrius se baissa un peu pour pénétrer dans le véhicule qui était aménagé en transport de blessés. Deux autres personnages eux aussi vêtus de blanc semblaient attendre.


  — Nous allons maintenant prendre soin de vous, dit l’un des deux en souriant.


  D’un geste, il invita Cyrius à s’allonger sur une couchette installée au centre du véhicule. Le jeune homme obéit, sans cesser de fixer les trois individus. Celui qui l’avait accueilli s’avança. Il tenait un pistolet médical à injection. « Ils vont me droguer… », pensa Cyrius en essayant de se redresser, mais les deux autres le maintinrent sur le lit. Il entendit le déclic d’armement du pistolet, juste avant de glisser dans l’inconscience.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Cyrius ne savait pas depuis combien de temps il se trouvait dans la cellule uniquement meublée d’un lit pneumatique et d’une petite table qui se rabattait automatiquement pour s’incruster dans le mur après chacun de ses repas. A intervalles qui lui paraissaient réguliers, il allait prendre le plateau de nourriture qui apparaissait dans le passe-plat, près de la porte. Il mangeait, assis sur le bord du lit, puis il allait reporter le plateau et la table disparaissait.


  Au début de son incarcération, Cyrius avait cherché à trouver des points de repère, des signes qui auraient pu le mettre sur la voie d’une solution, mais sa quête avait été vaine. Avant de l’enfermer, on l’avait entièrement dépouillé de tous ses objets personnels. Il ne possédait plus son chronomètre ni rien qui puisse le rattacher à une notion de temps, aussi se cramponnait-il au cérémonial automatique des repas ; même la nourriture insipide était toujours semblable.


  La cellule était une pièce carrée d’environ cinq mètres sur cinq. Le plafond et les murs étaient blancs, tout comme le sol recouvert d’un épais tapis de même couleur. Il y avait une douche ionique dans la petite salle d’hygiène qui s’ouvrait près de la porte, là où se trouvait aussi le passe-plat. Cyrius en usait souvent, essayant en vain d’y retrouver un réconfort ou seulement le repos pour ses muscles fatigués. Il passait le reste du temps allongé sur le lit qui occupait l’un des angles de la pièce, s’abandonnant à la surveillance de ses geôliers dont il devinait les regards. Il était convaincu que sa nourriture était droguée, mais n’ayant pas d’autre issue, il avait décidé au début de se laisser porter par les événements, sans réagir tant qu’il ne connaîtrait pas la finalité de son étrange situation. Durant ses longues veilles, il avait attendu la voix de cristal qui lui avait parlé quand il se trouvait encore dans l’habitacle de son intercepteur, mais son attente avait encore été déçue. Maintenant, depuis quelque temps, il lui semblait qu’il s’enfonçait d’une manière irréversible dans un état second qui ne pourrait se terminer que par la mort, à moins qu’il ne fût déjà mort.


  



  …Maintenant vient le temps des explications… Je suis Léna et tes pieds vont fouler mon sol, un sol sur lequel tu trouveras la vérité de ton nom… Maintenant est venu le temps…


  



  Le jeune homme sursauta. La voix de cristal venait d’emplir la cellule, le tirant de sa léthargie, disparaissant avant même qu’il ne soit convaincu de son existence. La porte circulaire pivota lentement sur elle-même. Deux gardes pénétrèrent dans la pièce. C’étaient des androïdes, sans doute spécialement programmés pour veiller sur lui… Ceux qui l’avaient accueilli lors de son atterrissage devaient être aussi des androïdes… Cette fois, il examina attentivement les uniformes et se souvint brusquement d’un livre qu’il avait compulsé à la bibliothèque des Cadets de l’espace. C’était un recueil de documents sur les uniformes de l’armée galactique depuis ses lointaines origines… Cyrius était maintenant certain d’avoir déjà vu des uniformes semblables sur l’une des pages du livre.


  — Veuillez nous suivre, ordonna l’un des androïdes.


  — Où ?


  — Veuillez nous suivre, répéta le robot sans répondre à sa question.


  Cyrius se leva, se dirigea vers l’extérieur, immédiatement encadré par les deux gardes. Ils se retrouvèrent dans un long couloir sur lequel des portes circulaires semblables s’ouvraient environ tous les cinq mètres. Le couloir d’une prison ? Ils avancèrent silencieusement sur un sol qui s’enfonçait bizarrement sous leurs pieds.


  Quand ils arrivèrent au bout du couloir, une double porte s’écarta devant eux, disparaissant dans les parois, les laissant pénétrer dans une vaste salle circulaire au centre de laquelle se trouvait un seul bureau métallique de couleur blanche qui semblait être la console d’un système électronique. En face du bureau, il y avait un siège vide, destiné certainement à celui qu’on allait interroger.


  L’officier scrutateur était déjà installé, se tenant très droit, les mains posées à plat sur le bureau, prêt à manipuler les boutons multicolores qui commandaient le système électronique.


  Cyrius dévisagea longuement l’officier scrutateur qui était jeune, presque un adolescent. Il était de taille moyenne et de stature assez frêle, mais c’était surtout son visage qui retenait l’attention, peut-être à cause de son crâne rasé, peut-être aussi à cause de ses yeux d’un bleu si clair qu’ils paraissaient transparents, et de ses sourcils entièrement épilés.


  — Asseyez-vous, je vous prie, dit l’officier scrutateur.


  Les deux androïdes s’étaient figés derrière le fauteuil destiné au prisonnier. Cyrius s’y installa lentement, redoutant un nouveau piège et cherchant à l’éviter, du moins à le retarder.


  L’officier scrutateur prit une petite fiche posée devant lui. Il la parcourut rapidement, hocha la tête, comme s’il en découvrait le texte pour la première fois. Il se pencha et pianota rapidement sur le clavier qui se trouvait sur la droite du bureau. Cyrius ressentit des picotements en plusieurs endroits de son corps, sans doute des électrodes invisibles qui se mettaient en place.


  — Votre appareil a été intercepté alors qu’il se trouvait dans l’espace contrôlé de la planète Léna. Son immatriculation n’est pas enregistrée au sommier du C.E.N.T.R.E. De plus, ce type d’appareil nous est totalement inconnu…


  L’officier scrutateur hésita, avant de poursuivre :


  — …Selon les spécialistes qui ont examiné votre intercepteur, il semble que cet engin bénéficie de perfectionnements techniques lui donnant une avance d’environ cinquante ans sur les astronefs actuellement en service dans la flotte galactique.


  Cyrius ne pouvait détacher son regard du visage de l’officier scrutateur. Il découvrit soudain ce qui le choquait et le rendait mal à l’aise depuis qu’il se trouvait en face de lui, écoutant sa voix chantante, un peu semblable à celle qu’il avait déjà entendue quand il se trouvait aux commandes de son intercepteur, après la désintégration du Junon. Malgré son crâne rasé, son visage sans sourcils et son uniforme, l’officier qui se tenait en face de lui était une femme.


  — Qui êtes-vous ? lui demanda l’officier scrutateur.


  Cyrius se redressa légèrement, un sourire moqueur aux lèvres. Il ne savait pas très bien dans quel univers insensé il avait échoué après la désintégration du Junon, mais il connaissait les lois qui régissent l’empire et il savait qu’il était impossible qu’une femme se trouve devant lui, en uniforme d’officier scrutateur de l’armée galactique.


  — Lieutenant Cyrius Dakemberg, répondit-il, actuellement affecté au patrouilleur spatial Dak-79…


  Le visage de l’officier scrutateur resta de marbre. Il n’y eut qu’une légère crispation au coin de ses lèvres. La femme hésita un court instant puis elle esquissa un sourire, comme si elle voulait rassurer celui qu’elle était en train d’interroger.


  — Je vous ai déjà dit que votre intercepteur était d’un modèle inconnu et qu’il n’appartenait pas à la flotte galactique. Maintenant, vous essayez de vous faire passer pour un officier de cette flotte alors que vous savez que c’est impossible.


  — Pourquoi est-ce impossible ?


  La femme parut surprise par le ton sincère de sa question. Elle lui répondit sans hésiter :


  — Mais parce que vous êtes un homme et qu’un homme ne peut pas être officier.


  Cyrius resta la bouche ouverte, incapable de répondre. Il avait déjà entendu parler de certains mondes isolés qui étaient régis par des systèmes sociaux inversés par rapport à ceux de l’univers civilisé, mais ces mondes avaient toujours été tenus à l’écart de l’empire, au-delà des cordons sanitaires. Pourtant, la femme qui l’interrogeait était bien en uniforme d’officier scrutateur !


  — Qui êtes-vous donc ? répéta-t-elle de sa voix douce, sans cesser de sourire.


  — Cyrius Dakemberg.


  La femme baissa les yeux vers les cadrans de contrôle qui étaient incrustés sur le tableau de bord… Il y eut à nouveau une sorte de crispation sur son visage, ce qui fit apparaître de petites rides aux coins de ses yeux. Elle hésita quelques secondes, réfléchissant, semblant perplexe, se trouvant peut-être comme Cyrius devant un problême qu’elle ne croyait pas possible et dont la solution était absente de son mode de pensée.


  — C’est étrange, dit-elle enfin, les détecteurs de mensonges affirment que vous ne mentez pas, or votre vérité est absolument incroyable.


  Cyrius haussa les épaules.


  — Avant d’être forcé d’atterrir sur votre foutue planète, j’ai interrogé mon ordinateur de bord… J’ai eu moi aussi une réponse incroyable à mes questions.


  — Quelle réponse ?


  La femme avait l’air de se prendre au jeu, ne semblant plus considérer Cyrius comme un être bizarre et étranger à l’univers dans lequel elle vivait.


  — Et quelle était cette réponse incroyable ? répéta-t-elle.


  — Votre monde n’existe pas ! hurla Cyrius. Léna n’est pas une planète répertoriée sur l’annuaire galactique… Vous n’existez pas… Vous comprenez cela ? Vous n’existez pas !


  — Peut-être avez-vous mal interprété la réponse de votre ordinateur ? suggéra calmement la femme.


  Cette fois, le jeune homme ne répondit pas. Il baissa le visage, les mâchoires crispées, essayant de se raccrocher à un seul indice raisonnable, à une minuscule parcelle de vérité, mais il n’en trouva pas. Il releva alors lentement les yeux, croisant le regard de l’officier scrutateur.


  — Je ne sais pas qui vous êtes, lui dit-il, et je ne connais pas le but final de vos manigances, mais je sais maintenant que vous essayez de me faire perdre la raison…


  — Que dites-vous ?


  — Ces appels que j’ai entendus dans l’habitacle de mon intercepteur, puis dans ma cellule, ce ne sont que des phrases enregistrées et répétées inlassablement jusqu’à ce que mon subconscient les enregistre.


  La femme eut un mouvement de surprise, puis son sourire un peu maternel apparut encore une fois sur ses lèvres minces.


  — Vous adoptez un système de défense très original, mais je pense que vous ne croyez sûrement pas pouvoir me surprendre avec de pareilles déclarations…


  Elle accentua son sourire.


  — Vous savez très bien que je ne vous crois pas, alors ?


  Elle pianota sur ses claviers, vérifia ses voyants, eut une moue lasse, un peu ennuyée.


  — Vous dites que nous essayons de diriger votre esprit alors que tout tend à prouver que vous avez subi un conditionnement mental extrêmement perfectionné puisque vous êtes vous-même persuadé de dire la vérité.


  Cyrius essaya de se lever, mais il ne put terminer son mouvement, ses muscles soudain tétanisés ne répondant plus à sa volonté. Il hurla :


  — Je suis Cyrius Dakemberg, lieutenant dans l’armée galactique, affecté au patrouilleur spatial Dak-79… Je suis Cyr…


  La drogue qui venait de lui être injectée devait avoir un effet foudroyant, car il ne termina même pas le mot qu’il allait prononcer. Les deux gardes s’avancèrent. Ils le levèrent du siège, le forçant à s’appuyer sur eux…


  — Ramenez-le, leur ordonna l’officier scrutateur.


  La femme suivit du regard les deux androïdes qui soutenaient le jeune homme. Bien après leur sortie de la salle circulaire, elle resta longuement immobile, le regard fixé sur la porte. Finalement, elle rangea ses fiches, se leva et se dirigea à son tour vers la sortie. Il y avait comme de la déception dans ses yeux clairs.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Affaire Junon.


  Rapport du capitaine Eric Spern, commandant du patrouilleur spatial Dak-79. Document n° 2 : Sauvetage du lieutenant Cyrius V Dakemberg.


  Date : 8 de l’automne 3152.


  



  Après la désintégration du Junon, nous nous sommes portés à vitesse maximum vers le lieu de la catastrophe. Si nous pensions n’avoir aucune chance de retrouver vivant le sergent Kholh, il nous restait un léger espoir de sauver le lieutenant Dakemberg, en admettant que son intercepteur ait résisté au choc de la désintégration du Junon et à la condition qu’il revienne dans notre univers dans un laps de temps relativement court.


  Avant même d’arriver sur les lieux de la catastrophe, l’espoir revint quand notre astradar détecta un petit astronef en perdition brusquement apparu sur les écrans de contrôle. Les analyses automatiques d’immatriculation confirmèrent que l’engin repéré était l’appareil du lieutenant Dakemberg. Je donnai l’ordre de lancer deux intercepteurs pour nous précéder dans la mission de sauvetage.


  Le lieutenant Dakemberg fut retrouvé vivant, mais dans un état de prostration avancé. Conduit immédiatement à l’infirmerie du Dak-79, il a été examiné par le sergent-médecin Zingh dont le rapport est joint en annexe.


  L’état du lieutenant Dakemberg nécessitant des soins qu’il était impossible de lui assurer à bord du patrouilleur, nous avons demandé et obtenu son transfert à l’hôpital militaire de la planète Anel IV.


  



  ANNEXE


  



  Rapport sergent-médecin Zingh sur Vétat physique du lieutenant Cyrius V Dakemberg lorsque celui-ci fut retrouvé dans son intercepteur désemparé.


  L’examen clinique pratiqué sur le lieutenant Dakemberg dès son retour à bord du patrouilleur a fait apparaître un état comateux profond et cependant étrange, car les examens pratiqués par nos appareils de check-ups médicaux automatiques ne confirmèrent pas le diagnostic humain.


  Certaines observations retenues comme positives par le bloc-ordinateur me parurent assez originales pour que je demande le transfert urgent du lieutenant Dakemberg dans un centre hospitalier pourvu d’un équipement de soins adéquat.


  Il est en effet apparu que :


  1) La composition moléculaire du cortex du lieutenant Dakemberg n’est plus celle définie et répertoriée comme caractéristique de la race humaine.


  2) Les rythmes cardiaques et pulmonaires ne correspondent absolument pas à ceux que l’on aurait dû trouver sur un sujet en état comateux.


  Il semblerait que si le corps du lieutenant Dakemberg se trouve bien à bord du patrouilleur, son esprit serait ailleurs, sans que je puisse déterminer s’il s’agit d’un état pathologique ou d’un autre phénomène que je suis personnellement incapable de contrôler.


  J’ai essayé d’interroger le lieutenant Dakemberg en utilisant l’appareillage médical électronique extrêmement faible dont je dispose à bord du patrouilleur. Je n’ai obtenu aucune réponse logique à mes questions, mais j’ai eu l’impression que le patient était la proie d’une terreur indicible.


  



  Note : Une copie de la note médicale annexe ainsi que toutes les données fournies par les appareils automatiques seront transmises au service adéquat de l’hôpital militaire d’Anel IV.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Quand il s’éveilla à nouveau, Cyrius ne distingua tout d’abord qu’une silhouette vague, assise sur un siège, non loin du lit sur lequel il reposait. Peu à peu, l’image devint plus nette, semblant surgir lentement de la brume dans laquelle il vivait. Il découvrit alors que la silhouette était celle d’une femme vêtue d’un uniforme blanc au col duquel il reconnut les insignes du corps de santé de l’armée galactique. La femme avait le crâne rasé, comme l’officier scrutateur qui l’avait interrogé dans la salle circulaire, mais celle qui se trouvait maintenant devant lui n’avait pas épilé ses sourcils, ce qui donnait un peu d’humanité à son visage. Elle avait aussi des yeux très clairs, plus doux que ceux de l’officier scrutateur, mais qui paraissaient tout aussi étrangers, fixés peut-être sur des objets que lui ne voyait pas, perdus dans un monde duquel il se sentait exclu.


  La femme attendit patiemment qu’il soit bien éveillé, un sourire amical flottant sur ses lèvres minces. Elle compulsait les notes qui se trouvaient dans le dossier qu’elle avait ouvert sur ses genoux, le surveillant du coin de l’œil, attentive.


  — Je me nomme Amalia et je suis médecin, dit-elle enfin quand il redressa la tête.


  Il ne répondit pas, ne sachant que dire. Elle ne cessa pas de sourire.


  — Je suis chargée de m’occuper de vous.


  Cyrius sentait ses forces revenir peu à peu, sans doute venait-on de lui faire quelque injection vivifiante. Il ferma à nouveau les yeux pour s’échapper, essayant de déterminer combien de temps avait pu s’écouler depuis son passage devant l’officier scrutateur, mais il constata une fois de plus que cette notion semblait avoir complètement disparu de son nouvel univers.


  — Vous avez été malade, lieutenant Dakemberg, dit la femme. Très malade.


  Il ouvrit les yeux, la regarda fixement.


  — Pourquoi dites-vous cela ?


  — Parce que c’est la vérité. Lors de la désintégration du Junon, votre intercepteur a dû être précipité dans la faille de l’espace-temps provoquée par cette gigantesque implosion. Il a été heureusement rejeté à temps dans notre univers, mais vous avez quand même subi un traumatisme important…


  La femme hésita une seconde, avant de poursuivre :


  — …Je vous dois la vérité, lieutenant Dakemberg. La composition moléculaire de certaines parties de votre cerveau présente des modifications que nous ne nous expliquons pas encore… Nous devons donc nous montrer très prudents, ne pas brusquer les événements.


  Cyrius se força à respirer plus lentement… Gagner du temps, tenter une nouvelle fois de rassembler ses idées, essayer de classer les hypothèses les plus folles qui se bousculaient dans sa tête chaque fois qu’il reprenait conscience. Il y avait pourtant quelque chose de changé entre l’attitude de ce médecin et celle de l’officier scrutateur. Ce dernier ne lui avait pas parlé du Junon, à moins qu’il ne l’eût déjà oublié sous l’effet des drogues… Non, il en était certain. L’officier scrutateur avait paru le prendre pour quelqu’un d’étranger à son propre monde, ne connaissant pas son nom alors que tout l’univers savait qui était Dakemberg… Quel univers ? Celui de la femme vêtue de l’uniforme galactique qui avait rejeté ses réponses, affirmant qu’il ne pouvait pas être officier puisque de sexe masculin ?… Maintenant, le médecin l’avait appelé « lieutenant Dakemberg »… Tout semblait peu à peu rentrer dans l’ordre… Cyrius se sentit un peu soulagé du grand poids qui pesait sur sa poitrine et, pour la première fois depuis le début de son étrange captivité ; il eut l’impression que ses muscles se détendaient.


  Il sourit à son tour, dit d’une voix mal assurée :


  — Vous m’appelez par mon nom et vous me donnez mon grade alors que l’officier scrutateur ne voulait pas croire que je servais dans l’armée galactique.


  — Pourquoi aurait-elle donc agi de cette manière ?


  — Simplement parce que je suis un homme… Elle disait qu’un homme ne peut pas être officier.


  La femme ne cessa pas de sourire. Elle jeta un coup d’œil rapide sur ses notes, dit sans lever les yeux :


  — C’est le capitaine Lai qui a été votre officier scrutateur. C’est un très jeune et très brillant officier qui n’a cependant pas toute l’expérience voulue pour effectuer ce genre d’interrogatoire.


  Cyrius se dressa brusquement sur son lit, fixa le médecin, hurlant presque :


  — Mais, bon sang ! ce qu’elle a dit était-il vrai ? Est-il exact qu’un homme ne peut pas être officier dans votre foutu monde ?


  — Qu’importe ce détail, lieutenant Dakemberg.


  Elle posa doucement sa main sur son avant-bras, comme pour le rassurer par sa présence.


  — Vous devez vous montrer raisonnable et ne pas vous emporter de la sorte, car vous allez ainsi compromettre l’équilibre psychique que je m’efforce de rétablir en vous… Vous n’êtes pas encore totalement hors de danger.


  Quel danger ? LA FOLIE… Cyrius pensa pour la première fois à la folie. Il était devenu fou et son cerveau malade lui donnait des interprétations erronées de faits simples auxquels il était maintenant devenu étranger. Cela devait être la bonne solution, l’explication à l’attitude étrange de ses interlocutrices. On a toujours une attitude étrange en présence d’un fou.


  — Où suis-je donc ? murmura-t-il.


  — A l’hôpital militaire de Léna et je suis le médecin-major Amalia, chargée de vous guérir.


  — Chargée par qui ?


  — Par mes supérieurs, bien entendu…


  Le jeune homme resta prostré sur le lit. Il n’aimait pas l’attitude de cette femme trop attentionnée, ne répondant pas exactement à ses questions, paraissant vouloir effacer de sa mémoire son entrevue avec l’officier scrutateur, mais sans nier pour autant sa présence. Un piège ? Une véritable machination montée dans un but qui lui échappait ou tout simplement un mauvais rêve imaginé par son cerveau malade ?


  La femme se leva, posa son dossier sur le siège et se dirigea vers le mur qui se trouvait en face du lit.


  — Je voudrais vous montrer quelque chose, dit-elle.


  Elle avança la main vers une touche magnétique encastrée dans la cloison qui devint transparente, permettant de voir l’extérieur, comme à travers une baie vitrée.


  



  …Je suis Léna et je te parle de là vérité… Cyrius, ne te laisse pas abuser par les fausses vérités, ne te laisse pas conduire par tes ennemis sur des voies brouillées, sans vérité…


  



  La chambre s’ouvrait maintenant sur un parc immense, planté de grands arbres qui s’élevaient au-dessus des pelouses d’un vert très intense. Le parc descendait en larges vagues vers un lac dont on apercevait les rives au-delà des dernières frondaisons. C’était un paysage qui respirait le calme et aurait dû apporter l’apaisement. Cyrius n’en éprouva pas. Il y avait quelque chose d’étrange dans cette vision rassurante, quelque chose qui la rendait brusquement suspecte ou même terrifiante… Le parc était vide et son immensité le rendait encore plus désert. Le soleil brillait d’un éclat soutenu. Il était donc près de midi, l’heure à laquelle dans un hôpital, les convalescents profitent de la chaleur… Le parc était vide…


  



  Je suis Léna et…


  



  Cyrius observait la femme à la dérobée. Celle-ci parut deviner sa question muette car elle effleura à nouveau la touche magnétique. L’image changea. Le parc était maintenant recouvert d’un épais manteau de neige, les arbres dressaient leurs branches dénudées et, au loin, le lac semblait gelé.


  — L’autre était un enregistrement, dit-elle d’un air un peu gêné. Maintenant, c’est l’hiver…


  Il ne dit rien.


  — Je tenais à vous montrer la vérité, dit-elle, pour vous prouver que la vérité n’est pas toujours celle que l’on croit voir…


  Elle se tourna vers son patient, ayant retrouvé son sourire.


  — Demain, ce sera l’An nouveau, le premier jour de l’année 3100.


  Cyrius sentit son sang se glacer dans ses veines. Il se mouilla légèrement les lèvres, hésitant à poser la question, ne pouvant entièrement maîtriser le tremblement interne qui lui paralysait les jambes. Il ferma les yeux, faisant un violent effort pour articuler.


  — Quelle année avez-vous dit ?


  — L’an 3100 bien entendu.


  — Mais c’est impossible !


  — Pourquoi me dites-vous cela, lieutenant Dakemberg ?


  Une fois de plus, tout basculait dans l’irrationnel. Cyrius croyait que la femme avait accepté sa version des faits. Il s’était persuadé qu’en lui parlant du Junon, elle lui avait tendu une perche grâce à laquelle il devrait effacer lui-même les séquelles laissées dans sa mémoire malade par son brusque passage dans une faille de l’espace-temps. Il commençait à peine à se rassurer que, brusquement, une simple date le replongeait dans l’incohérence.


  — Lieutenant Dakemberg, pourquoi dites-vous qu’il est impossible que demain soit le premier jour de l’année 3100 ? demanda à nouveau la femme.


  Cyrius hésitait à répondre, un peu comme s’il avait peur de ses propres paroles, comme si chacune d’entre elles pouvait cacher un piège qu’il se tendait à lui-même. Il finit par balbutier :


  — Mais nous sommes à l’automne de 3152…


  — Pourquoi dites-vous cela, lieutenant Dakemberg ?


  Cette fois, il se dressa sur son lit.


  — Je le dis parce que c’est la vérité ! Nous ne pouvons pas être en 3100 puisque je n’étais pas né à cette date. Mon père n’était lui-même qu’un bambin tandis que mon grand-père, le Général des Galaxies, ne commandait encore que les forces qui combattaient l’ennemi aux Marches de l’empire.


  La femme avait posé à nouveau sa main sur son avant-bras, comme pour le calmer.


  — Faites-moi plaisir, lieutenant Dakemberg. Essayez de vous contrôler…


  Elle lui sourit.


  — Vous devez faire un effort pour garder votre calme. Ensuite, nous pourrons alors essayer de reconstituer ensemble la période de votre vie qui a précédé votre chute accidentelle dans l’espace-temps distordu.


  — Mais il est inutile d’essayer de reconstituer ce que je connais déjà.


  Il la fixa intensément, scanda :


  — Je patrouillais avec le sergent Kholh quand nous avons reçu l’ordre de nous porter au-devant du Junon, un foutu vaisseau qui dérivait depuis vingt-cinq ans dans le « distordu » et qui venait de resurgir brusquement sans qu’on sache pourquoi dans notre univers.


  La femme ne dit rien, prenant des notes dans le dossier qu’elle avait reposé sur ses genoux, ayant simplement de petits signes de tête pour l’encourager à poursuivre son récit.


  — Quand nous sommes arrivés près du Junon, dit-il, nous avions une marge de vingt minutes de sécurité. Kholh a pénétré dans la coque puis, sans qu’on sache pourquoi, ce fut la désintégration et la déchirure de l’espace-temps… Je me souviens encore de cette lumière intense puis du trou noir…


  Cyrius ferma encore les yeux pour mieux tenter de rassembler ses souvenirs. Malgré ses efforts, il ne parvint pas à déchirer le voile qui était tombé sur cette partie de sa mémoire.


  — Et puis, quand je suis revenu à moi, il y avait vos intercepteurs qui m’ont forcé à me poser.


  Il se tut, ouvrit les yeux et redécouvrit le visage du médecin qui le fixait. Il crut deviner de la compassion dans son regard.


  — Vous ne croyez pas ce que je vous raconte ? lui demanda-t-il.


  — Bien sûr que je vous crois, répondit-elle sans cesser de sourire, tandis que ses yeux infirmaient ce que disaient ses lèvres.


  Elle se leva, replia son dossier.


  — Maintenant, je dois vous quitter.


  Elle devint presque maternelle pour ajouter :


  — Vous devez vous reposer, lieutenant Dakemberg, beaucoup vous reposer si vous voulez guérir.


  Elle posa son dossier et retourna près de la baie vitrée, avançant la main vers la touche magnétique, sans doute pour refermer le rideau. Cyrius sursauta. Son instinct animal du danger semblait s’être brusquement réveillé. Il se tourna vers la porte de la chambre qui venait de s’ouvrir silencieusement sur un homme de grande taille.


  L’inconnu était vêtu d’une combinaison de combat de l’armée galactique. Il tenait à la main une arme trapue, au court canon terminé par un pare-flammes. Il jeta un coup d’œil sur la pièce, s’attardant sur le jeune homme.


  — Dakemberg, cria-t-il, je te retrouve enfin !


  La femme fit volte-face.


  — Qui êtes-vous ?


  — Je suis Nain O Stergh, officier rebelle de la flotte galactique.


  Elle haussa le sourcil.


  — Que voulez-vous et qui vous a autorisé à pénétrer ici ?


  L’homme montra son arme en éclatant de rire, balbutiant presque entre deux hoquets :


  — Voilà mon autorisation de visite… Certains de vos androïdes ont déjà contrôlé qu’elle était parfaitement valable.


  La jeune femme fit un pas en avant, visiblement furieuse. Elle leva la main, montra la porte contre le battant de laquelle l’homme était appuyé.


  — Vous allez sortir de cette chambre immédiatement !


  L’homme éclata à nouveau de rire. Un éclair bref jaillit de l’arme. Il y eut un flamboiement sur la poitrine de la femme, juste entre les deux seins, immédiatement suivi d’une abominable odeur de chair brûlée. Elle hurla en portant les mains au feu qui la rongeait intérieurement puis elle tomba à genoux, les traits défigurés par la souffrance.


  L’homme eut un sourire un peu méprisant puis il tira à nouveau, plusieurs fois, jusqu’à ce qu’il ne reste d’elle que des cendres grésillantes.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Cyrius n’avait pas bougé, paralysé par la brutalité de l’action, les yeux fixés vers la place où quelques secondes auparavant se trouvait encore le médecin.


  — Alors, Dakemberg, tu viens ? répéta l’homme de grande taille qui se tenait toujours sur le pas de la porte, appuyé au chambranle, l’arme à la main, un sourire narquois flottant sur ses lèvres. Faut pas trop traîner ici, ajouta-t-il.


  Le jeune homme se dressa sur son lit, hésitant avant de poser un pied par terre, se demandant si ses jambes allaient le porter. Il tâta le sol qui lui sembla ferme, posa alors son second pied et se leva. Il resta un instant immobile, étonné de se voir debout puis il avança d’un pas.


  — On y va, Dakemberg ?


  L’homme en uniforme repassa dans le couloir. Cyrius l’y suivit. Le couloir était désert, ne semblant déboucher sur rien : un long couloir sur lequel ne s’ouvrait aucune autre porte que celle de la chambre où se trouvait Cyrius, une longue coursive éclairée faiblement par des rampes lumineuses invisibles, aux parois lisses, de couleur verte très pâle. Tout au fond luisait une légère clarté, comme si le long tunnel débouchait enfin à l’air libre… L’air libre ! Depuis son arrivée sur la planète Léna, le jeune homme avait souvent rêvé de l’instant où il se retrouverait à nouveau à l’air libre. L’arme toujours en main, l’homme commença à courir le long du couloir. Cyrius le suivait, étonné lui-même de pouvoir tenir son rythme. L’homme se retourna, éclata de rire, sans cesser son effort.


  — Tu es comme tous ceux qui tombent dans les griffes de ces sacrées femelles,


  Dakemberg… Elles ont dû te faire croire que tu étais gravement malade pour mieux te tenir à leur merci.


  — Mais pourquoi le faisaient-elles ?


  — Pourquoi !


  Nain O Stergh éclata encore une fois de son rire tonitruant.


  — Pourquoi… Pourquoi ?


  Il se retourna à nouveau.


  — Maintenant, nous devons fuir… Quand nous serons en sécurité, nous pourrons alors chercher des explications aux évidences…


  Les deux hommes arrivèrent enfin au bout du long couloir. Il n’y avait pas de porte. Le couloir s’ouvrait directement sur une vaste cour cernée de tous côtés par de hauts bâtiments sans fenêtres. Le sol était d’un blanc immaculé, couvert d’une épaisse couche de neige qui faisait régner sur l’ensemble une atmosphère ouatée. Le ciel gris, très bas, enfermait les étranges bâtiments comme dans une boîte gigantesque.


  La cour était déserte, prenant de ce fait un aspect ressemblant à quelque site légendaire. Au centre de la cour, il y avait un glisseur blindé de reconnaissance. L’appareil était en suspension, soutenu par ses tuyères antigravitiques. C’était un engin de type ancien, à la coque bosselée, brûlée par endroits, dont l’immatriculation avait été effacée.


  L’homme, l’arme toujours au bout du bras, se dirigea vers le glisseur. Cyrius le suivit, s’enfonçant dans la neige épaisse, pas loin de trente centimètres. Il sentit à nouveau le danger, se tourna, vit les deux androïdes qui venaient de sortir de l’un des bâtiments perpendiculaires à celui qu’ils venaient de quitter. L’un des androïdes fit un geste, les intimant de s’arrêter.


  — Attention ! cria Cyrius.


  Nain O Stergh fit volte-face, tirant instantanément dans un même geste. Le rayon balaya les deux robots qui continuèrent d’avancer dans un grésillement d’étincelles, puis ils s’écroulèrent brusquement, disloqués, à demi fondus, agités encore de soubresauts.


  — Bien vu, Dakemberg, dit l’homme qui rejoignit en quelques enjambées le glisseur toujours en suspension à environ un mètre du sol.


  Il y grimpa d’un bond, se rétablissant d’un coup de reins sur l’un des ailerons de sustentation.


  — Alors, Dakemberg, tu viens ?


  Cyrius sauta, agrippa la poignée du bout des doigts, sentit son pied déraper sur une aspérité de la coque, mais la main de Nain O Stergh se tendit, l’attrapa par un bras, le hissa presque aussi facilement que s’il n’avait pesé que quelques kilos.


  — Tu n’as plus d’entraînement, Dakemberg.


  L’homme était déjà aux commandes du glisseur, relançant les moteurs qui tournaient au ralenti. L’engin blindé monta verticalement. Quand il fut à quelques dizaines de mètres du sol, son pilote le stabilisa et il commença à prendre de la vitesse.


  — Faut pas traîner, dit l’homme, sinon nous allons avoir tous les androïdes des forces de sécurité sur le dos… Les Arcturiens les ont programmés pour détruire tout ce qui n’a pas fait soumission à la nouvelle loi…


  — Les Arcturiens ? Quelle nouvelle loi ?


  — Quelle nouvelle loi, mais la leur… Depuis que leur roi est devenu le maître de l’univers, ils essaient de contrôler peu à peu toutes les forces vives de l’empire, mais ils n’ont pas encore mis la main sur moi (1).


  Assis sur le siège du copilote, Cyrius regardait l’homme qui venait de le sortir de l’étrange hôpital et qui s’était présenté comme Nain O Stergh, officier rebelle de la flotte galactique. C’était un individu de grande taille, presque deux mètres dix, au visage taillé à coups de serpe, avec une cicatrice déjà ancienne qui lui rongeait la joue droite. Maintenant qu’il pouvait observer son sauveur plus longuement, Cyrius remarqua son uniforme déjà ancien, semblant dater de la même époque que celui de l’officier scrutateur qui l’avait interrogé à son arrivée sur la planète Léna.


  — Où allons-nous ? lui demanda-t-il.


  — Rejoindre l’Aspic, mon astronef qui est posé dans une petite vallée, deux cents kilomètres au nord…


  Le glisseur blindé filait à toute vitesse au-dessus d’une campagne d’un blanc immaculé. Cyrius avait vu l’immense bâtiment carré de l’hôpital-prison disparaître derrière eux, au milieu de la plaine, isolé, unique dans le paysage, aussi loin qu’on pouvait découvrir ce monde étrange. Le jeune homme se demanda une fois de plus combien de temps avait pu s’écouler depuis qu’il avait atterri sur la planète. Il lui semblait qu’il y avait des années qu’il était passé devant l’officier scrutateur et il commençait déjà à oublier cette chambre d’hôpital et la femme médecin… Mais était-ce bien un hôpital et était-ce bien un médecin ?


  — Nous arrivons, dit l’officier rebelle.


  Le glisseur sauta une ligne de crête et déboucha brusquement sur une vallée étroite, cernée de toute part par les pentes abruptes des hauteurs avoisinantes. Tout au fond, il y avait un astronef posé près d’un petit cours d’eau. C’était un patrouilleur spatial d’un modèle déjà ancien. On devinait qu’il n’était pas passé dans un atelier de révision depuis un certain temps. Sur son flanc gauche, l’immatriculation avait été effacée, comme celle du glisseur, et on avait peint à sa place un crâne surmontant deux tibias entrecroisés qui se détachaient sur un cercle noir bordé d’écarlate.


  L’officier rebelle éclata de son rire tonitruant.


  — Maintenant, l'Aspic est un astronef pirate. Après dix ans de bons et loyaux services dans la Troisième escadre de la Flotte galactique, ce n’est plus maintenant qu’une vieille coque ballottée de galaxie en galaxie…


  Il se tourna vers Cyrius.


  — Il n’y a d’ailleurs plus qu’un seul Terrien encore à son bord, son capitaine, c’est-à-dire moi…


  — Et l’équipage ?


  — Dispersé…


  Il haussa les épaules.


  — La maladie, la désertion et les premiers combats contre les forces soumises aux Arcturiens ont eu raison des fiers soldats galactiques.


  Cyrius ouvrait de grands yeux.


  — Mais vous ne pouvez pas manœuvrer seul un astronef de cette taille !


  — Non, bien sûr que non.


  L’officier rebelle venait de poser le glisseur près de l’Aspic. L’un des panneaux bâbord de l’astronef s’éleva lentement et quelques-uns des membres de l’équipage sortirent pour venir aider à la manœuvre de récupération. C’étaient des êtres de trois mètres de haut, au corps particulièrement musclé, pourvus de petites têtes triangulaires où brillaient des yeux noirs toujours en mouvement. Ils étaient vêtus d’étranges armures taillées dans un cuir noir et luisant qui provenait des grands sauriens qui peuplaient les marécages de leur planète. Les êtres avançaient en sautillant d’une jambe sur l’autre, à la manière des échassiers, mais c’étaient surtout leurs bras droits doubles qui les rendaient bizarres.


  — Ce sont des gens d’Orion du Centaure, dit l’officier rebelle.


  Cyrius ne répondit pas. Il ne pouvait détacher son regard des êtres bizarres qui s’affairaient pour rentrer le glisseur dans son berceau. Certains le regardaient à la dérobée et il crut sentir une haine mal contenue s’infiltrer dans ses veines.


  — Ce sont des soldats acceptables, ajouta Nain O Stergh, des guerriers féroces et sanguinaires, mais que demander de plus à des pirates ?


  Il éclata de rire.


  — Et puis, quelle découverte scientifique. Depuis deux ans, je fais manœuvrer un astronef par des êtres issus d’une race « troisième » (1), une sacrée gifle aux théories des savants ayant les faveurs officielles, n’est-ce pas, Dakemberg ?


  Cyrius approuva d’un signe de tête muet. Le glisseur était maintenant amarré sur son berceau, dans l’une des soutes de l’Aspic. Les deux hommes en descendirent. L’officier rebelle donna quelques ordres à son équipage, employant un langage guttural, accompagnés de gestes vifs qui mimaient les actions. Les géants à trois bras opinèrent du chef et allèrent rejoindre leurs postes.


  — Allons dans ma cabine, dit Nain O Stergh au jeune homme. Nous pourrons y manger quelque chose d’humain et puis tu dois avoir pas mal d’explications à me demander…
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  CONFIDENTIEL.


  Rapport n° 2 du chef local des forces de sécurité.


  Suite à votre spaciogramme n° 52-HH68779.


  Mission : Surveillance constante du lieutenant Cyrius Dakemberg.


  Lieu : Hôpital militaire d’Anel IV.


  Date : 15 de l’automne 3152.


  Destinataire : Min le Renégat, chef suprême de la police secrète.


  



  Après l’accident spatial dont il a été victime, le lieutenant Dakemberg a été transporté par astronef sanitaire spécial jusqu’à l’hôpital militaire d’Anel IV (Voir rapport n° 1).


  Les premiers examens ayant confirmé les conclusions du rapport médical établi par le sergent-médecin Zingh, du patrouilleur spatial Dak-79, le lieutenant Dakemberg a été mis sous surveillance constante dans un bloc d’isolation (Voir annexe médicale au rapport du capitaine Eric Spern — Copie jointe à notre rapport n° 1).


  Durant la semaine écoulée et malgré une thérapeutique chimique très élaborée, l’état du lieutenant Dakemberg resta stationnaire et ne présenta aucune amélioration notable quant à son équilibre mental.


  Selon le professeur Juvio Lenn, directeur des laboratoires de recherches psychiatriques, il n’est pas certain que l’esprit se trouvant actuellement dans l’enveloppe humaine retrouvée dans l’intercepteur désemparé à la suite de la désintégration du Junon soit celui du véritable lieutenant Dakemberg. C’est pourquoi les autorités médicales ont décidé de remplacer la thérapeutique chimique par une série de chocs émotionnels successifs.


  Ce matin, vers neuf heures (heure galactique universelle), le lieutenant Dakemberg a paru retrouver pour la première fois certaines fonctions de son cerveau malade. Il n’a malheureusement pas été possible au médecin de garde de vérifier si le cortex de son patient avait retrouvé tout ou partie de sa composition moléculaire originale. En effet, alors que l’examen était presque terminé, le lieutenant Dakemberg s’est jeté sur le médecin de garde qu’il a blessé très sérieusement avant de prendre la fuite.


  Profitant de l’isolement relatif du bloc où il se trouvait en observation, le lieutenant Dakemberg a réussi à quitter la partie de l’hôpital soumise au contrôle médical humain. Selon le service de sécurité particulier de l’hôpital, le fugitif n’a pu que se diriger vers la partie ouest de la planète, en direction de la réserve biologique.


  



  Note : La réserve biologique d’Anel IV est l’une des plus importantes du service de santé de l’armée galactique. Environ cent mille sujets présentant des pathologies cérébrales répertoriées vivent en cette place et sont ainsi à la disposition des chercheurs qui trouvent de ce fait dans la réserve un champ d’expérimentation idéal pour tester leurs dernières découvertes.


  



  Si le lieutenant Dakemberg a trouvé refuge dans la réserve biologique, il sera peut-être difficile de le retrouver dans un laps de temps relativement court puisque seules, les équipes spécialisées du service de santé militaire sont autorisées à pénétrer dans son enceinte.


  Suite à notre spaciogramme vous annonçant l’évasion du lieutenant Dakemberg, et selon les instructions de votre message n° 52-XX68779, toutes les communications entre Anel IV et le reste de l’empire sont actuellement filtrées automatiquement, quelles que soient leurs destinations.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Min le Renégat était un homme de petite taille, avec des jambes torses supportant un corps déformé par les ans et les maladies. Ses lointaines origines étaient terriennes, mais personne n’aurait pu maintenant en jurer. Depuis qu’il servait les empereurs arcturiens, il avait en effet changé tant de fois d’aspect physique que bien peu de ceux qui l’avaient connu à ses débuts auraient pu le reconnaître. D’ailleurs, ceux-là même étaient morts pour la plupart, souvent assassinés sur l’ordre du Renégat qui avait systématiquement fait le vide sur ses origines.


  Le Renégat dirigeait la police secrète depuis si longtemps qu’il devait être le seul à connaître tous les rouages machiavéliques de cette redoutable organisation. Il avait commencé son long travail d’araignée bien des années auparavant, quand un homme de la Terre régnait encore sur l’empire galactique. Lorsqu’en 3085, le roi des Arcturiens fut élu empereur, succédant à Ling XXIII le Stérile, dernier souverain de la lignée terrestre, le chef de la police secrète était un jeune noble nommé HaahL Hoth. A l’inverse de nombreux hommes de la Terre, le policier fit immédiatement allégeance à la nouvelle dynastie, continuant à diriger l’énorme organisation qui défendait la mainmise impériale sur les mondes de l’univers.


  Beaucoup d’officiers de la Flotte le considérèrent comme le plus grand traître de l’histoire des hommes, mais le Renégat se moquait des jugements. Pour lui, maintenir la cohésion de l’empire était une tâche plus importante que les machinations dynastiques. Peu lui importait qu’un Arcturien régnât sur les milliers de mondes conquis par les hommes si la paix impériale n’était pas troublée. C’est pour cela qu’il changea de nom, accepta le surnom de Renégat, et subit de nombreuses opérations de chirurgie esthétique qui lui donnèrent l’aspect physique d’un Arcturien. Il fut dès lors le plus ardent serviteur du nouvel empereur, l’aidant à asseoir son pouvoir puis à le maintenir en brisant un à un tous les complots des hommes de la Terre.


  La double porte des appartements privés du Renégat, situés dans l’une des ailes du palais, s’ouvrit. Les gardes entrèrent et se placèrent de part et d’autre du chambranle, précédant de peu l’empereur Outh le Simple, l’actuel .souverain. Le jeune Arcturien avait succédé à son père deux ans plus tôt. Peu porté aux affaires de l’Etat, il avait gardé les conseillers de son père, pour la plupart apparentés à la famille impériale. Ceux-ci lui avaient suggéré de se débarrasser du Renégat, mais le jeune souverain savait qu’il était certainement son meilleur serviteur.


  Outh le Simple était accompagné de ses proches parents : Valian Dreemo, celui qu’on appelait Stratégo et qui était le seul Arcturien à jouir d’un grade élevé dans l’armée galactique. L’autre était Niiih, le « Présageur », le grand prêtre, l’une des plus grandes puissances occultes de l’empire maintenant que les croyances arcturiennes avaient été adoptées par la majorité des deux mille milliards de sujets appartenant aux mille races différentes qui constituaient la plus puissante fédération ayant jamais existé dans l’univers.


  Outh le Simple s’approcha du Renégat qui avait posé son genou gauche à terre, comme le voulait l’étiquette, et attendait, le visage baissé, les yeux fixant le sol. Le jeune souverain le releva. Depuis son arrivée sur le trône, il avait innové, préférant se rendre lui-même chez ses collaborateurs plutôt que de les convoquer dans la salle du conseil chaque fois qu’il désirait leur avis sur un problème particulier.


  — Nous avons reçu votre message au sujet du lieutenant Dakemberg, dit le souverain. Qu’en est-il exactement ?


  — Le rapport que je vous ai transmis dit toute la vérité sur cette affaire, Votre Auguste (1). Le lieutenant Dakemberg a été victime d’un accident en plein espace et il n’a échappé que de peu à la mort… Depuis, il est hospitalisé sur Anel IV.


  L’empereur se tourna vers Stratégo.


  — Vous savez que nous n’aimerions pas qu’il arrive quelque chose de fâcheux au petit-fils du Général des Galaxies.


  — Je le sais, Votre Auguste…


  Stratégo eut une sorte de grimace.


  — Je sais aussi que de nombreux ennemis de la dynastie arcturienne ont placé beaucoup d’espoir dans le nom des Dakemberg, ce nom dont le lieutenant est maintenant le seul dépositaire mâle.


  — C’est nous qui avons rendu son nom à Cyrius Dakemberg (1) et nous n’avons pas eu pour le moment loisir de le regretter.


  Le jeune souverain se tut quelques instants, semblant réfléchir. Il poussa enfin un long soupir et dit d’une voix basse :


  — Nous savons aussi que pouvoir affirmer que Dakemberg est toujours le nom d’un soldat qui combat pour l’empire et son souverain ne peut que consolider notre trône auprès de la caste des officiers.


  Il se tourna vers le chef de la police secrète.


  — N’est-ce point votre avis, Renégat ?


  — En redonnant son nom à Cyrius Dakemberg, Votre Auguste a fait un choix courageux mais peut-être hasardeux, ce qui est une marque supplémentaire de sa mansuétude. Cependant, bien que votre père soit monté sur le trône il y a maintenant soixante ans, certains hommes de la Terre n’ont toujours pas admis la dynastie arcturienne et beaucoup de ces hommes font partie du corps des officiers de la Flotte galactique…


  Le jeune souverain eut soudain une mimique un peu effrayée, ouvrant encore plus grands ses yeux sans paupières.


  — Et vous pensez que le lieutenant Dakemberg présente un danger pour notre trône ?


  — Certainement pas. Le lieutenant Dakemberg est entièrement acquis à Votre Auguste, mais son nom lui appartient-il encore ?


  Niiih le « Présageur » leva la main pour demander à intervenir.


  — Julius Dakemberg, celui que la légende appela le Général des Galaxies a toujours été un officier fidèle à votre dynastie. Il a servi le père de Votre Auguste jusqu’à sa mort et je ne peux croire que son nom soit devenu un symbole de rébellion.


  Min le Renégat plia soigneusement la feuille qu’il tenait à la main. C’était le deuxième rapport qui lui parvenait d’Anel IV, un rapport dont il n’avait pas encore parlé au souverain qui ignorait toujours la fuite du lieutenant Dakemberg. Il sourit en répondant au « Présageur » :


  — Certes, le général Julius Dakemberg est toujours resté fidèle au trône, contrairement à certains de ses camarades de combat. Seulement, depuis sa mort, il y a cette histoire qui court dans les rangs de l’armée galactique…


  — Je sais, le coupa Valian Dreemo, cette légende selon laquelle le général Julius Dakemberg se serait suicidé pour ne pas obéir aux ordres d’un empereur arcturien alors que l’histoire officielle confirme qu’il est tombé à la tête de ses troupes pour défendre le trône (1)


  — Ce qui compte est ce que croient les officiers et non pas ce qui s’est réellement passé il y a maintenant plus de vingt ans.


  L’empereur arrêta d’un geste l’échange de paroles assez vives que venaient d’avoir ses deux conseillers. Il hocha plusieurs fois la tête avant de parler. Il se souvenait que son père faisait toujours ainsi avant de trancher.


  — Moi, dit-il, je crois aux Dakemberg et je veux que tout soit mis en œuvre pour sauver Cyrius, le dépositaire du nom…


  Il parut réfléchir.


  — Il faut aussi prévenir la fille du général.


  — Hermine Dakemberg !


  — Oui, et lui demander de se rendre immédiatement sur Anel IV… Sa présence à l’hôpital ne pourra être que bénéfique au lieutenant.


  Outh le Simple fit volte-face et sortit, suivi de ses deux intimes, laissant le Renégat songeur. Le chef de la police secrète n’aimait pas le nouveau souverain, un jeune homme chétif qu’il avait toujours jugé inapte à assumer sa destinée. Il se demanda alors si le temps n’était pas venu pour un changement de dynastie.
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  Cyrius et Nain O Stergh étaient installés dans la cabine du commandant de l’Aspic. Le jeune homme ne ressentait plus cet état de torpeur qui ne l’avait pas quitté depuis son arrivée sur la planète Léna. Maintenant, il partageait le copieux déjeuner de l’officier rebelle et sentait qu’il retrouvait peu à peu toute sa force physique.


  Nain O Stergh termina une seconde assiette de soupe épaisse, noirâtre, exhalant une odeur forte et épicée. Il regarda le jeune homme qui n’avait pu en avaler la moindre cuillère, préférant des rations surgelées prises par les pirates au hasard d’un abordage.


  — Veux-tu que nous passions aux explications, Dakemberg ?


  Cyrius sourit.


  — Rien ne me ferait plus plaisir…


  — Eh bien, c’est simple. Nous croisions au large de Léna quand nous avons repéré un vaisseau marchand gigantesque qui venait de sortir du « distordu » et se préparait à descendre vers la planète. Pour des pirates, la proie était trop belle et nous ne l’avons pas manquée…


  Nain O Stergh éclata de rire.


  — Grâce à une ruse de guerre, nous avons pu aborder le vaisseau. Ensuite, ce fut un jeu d’enfant, si je puis dire… Mes pirates ont massacré l’équipage, pas très grave, uniquement des êtres de Cléon…


  — De quel monde ?


  Cléon, une petite planète célèbre pour ses armateurs. Le vaisseau que nous avons capturé appartenait à Aimery, le plus riche d’entre eux.


  Cyrius sentit à nouveau l’angoisse l’envahir, tordre les muscles de sa gorge qui refusa de déglutir. Une fois de plus, il parvint néanmoins à se contrôler, à demander d’une voix presque normale :


  — Comment se nommait ce vaisseau ?


  — Le Junon ; un sacré bel astronef comme je n’en avais jamais vu, d’ailleurs !


  L’officier rebelle vida son verre.


  — Il y avait aussi un passager, un Terrien qui se faisait appeler Kholh. Il se disait sergent dans l’armée galactique et, sans doute pour se dédouaner, il m’a appris que tu étais prisonnier sur Léna… Tu penses bien que j’allais pas laisser un Dakemberg captif des femmes-folles…


  — Qui sont ces femmes-folles ?


  — Des femelles complètement dingues qui ont été réunies sur cette planète par les services sanitaires impériaux. C’est pour eux la meilleure manière de les tenir à l’écart, mais malheur à celui dont elles peuvent s’emparer…


  Nain O Stergh éclata à nouveau de rire.


  — Pour toi, je crois que je suis arrivé juste à temps !


  Cyrius hésita avant de demander :


  — Et l’informateur, ce sergent Kholh ?


  — Je lui ai proposé de combattre l’Arcturien sous mes ordres, mais il a refusé. Alors, on l’a balancé dans l’espace avec un scaphandre et deux heures d’oxygène…


  — Vous n’avez quand même pas pu faire ça !


  — Et pourquoi pas ? L’important est que le fils du général Julius Dakemberg soit sain et sauf… C’est ça qui est important.


  Cyrius tressaillit. L’officier rebelle le prenait pour le fils du général des Galaxies, pour son propre père, effaçant ainsi une génération. Quelque chose venait à nouveau de se dérégler dans la suite logique des événements… Cyrius aurait voulu savoir qui était réellement cet étrange officier qui se disait rebelle et affirmait s’être emparé du Junon, le vaisseau dont la désintégration avait causé cette déchirure dans l’espace-temps, le projetant lui-même dans l’univers fêlé.


  Il se demanda si, depuis l’accident, il ne se trouvait pas tout à la fois dans plusieurs univers et, pour la première fois, il entrevit une solution possible. A la suite de la désintégration du Junon, il avait été peut-être précipité dans une faille multiple de l’espace-temps. Cela arrivait parfois, avait-il entendu dire… Des failles aux parois sur lesquelles on pouvait rebondir pour passer d’un univers à l’autre en même temps que d’une époque à l’autre. Il avait aussi entendu dire qu’aucun être humain n’était jamais revenu intact de l’un de ces voyages extraordinaires… Son seul espoir résidait maintenant dans l’homme qui l’avait sorti de cet étrange hôpital. Lui seul pouvait répondre à certaines de ses questions, lui permettant d’essayer de se replacer dans une époque, d’avoir enfin un point de repère.


  — Contre quoi vous êtes-vous donc rebellé ? demanda-t-il.


  — Contre qui !


  Nain O Stergh le regarda d’un air étonné, puis il éclata de son rire tonitruant qui envahit la cabine.


  — Contre qui ? Contre l’empereur arcturien, pardi ! Cela va faire maintenant quinze ans que ces foutus cornus (1) ont chassé les Terriens du trône et ils pensent avoir conquis à jamais la puissance suprême… Eh bien moi, je refuse, je refuse cela et je combattrai l’Arcturien jusqu’à mon dernier souffle. Je combattrai ainsi tous ceux qui ont fait acte d’allégeance à la nouvelle dynastie.


  La voix de l’officier rebelle était devenue sourde, comme si ses dernières paroles lui avaient beaucoup coûté.


  — Dites-moi la vérité, demanda Cyrius d’un ton ferme.


  L’autre releva le visage.


  — Je suis l’un des plus anciens compagnons de Julius Dakemberg. Nous nous sommes connus à l’école des Cadets et je sais qu’il deviendra l’un de nos plus grands chefs militaires car il en a les capacités. Seulement…


  — Seulement quoi ?


  — Julius Dakemberg est un officier plein d’ambition, prêt à tout pour arriver à la place qu’il juge être la sienne. Il vient d’accepter un important commandement sur les Marches de l’Empire… Un commandement que lui avait proposé Outh, l’empereur arcturien.


  — Tout officier prête serment en sortant de l’école des Cadets et ce serment commence par une phrase qui affirme que l’empereur reste à jamais leur chef suprême.


  — Cyrius, tu le sais aussi bien que moi… La quasi-totalité des officiers de l’armée galactique sont des hommes de la Terre. Ce serment avait une valeur lorsqu’il s’adressait à un autre homme de la Terre, mais rien ne nous oblige plus à servir un être issu d’une autre race…


  — Ce qui compte est l’empire et la paix qu’il doit apporter à l’univers, non celui qui le dirige.


  — Non, car une seule chose compte réellement… Il faut que les hommes de la Terre puissent assumer leur tâche qui est de commander aux autres races de l’univers.


  Nain O Stergh se leva et il alla se planter devant une plaque de verre noir sur laquelle se détachaient les mots : Terra est imperare orbi universo (1).


  — Ceci est dans les carrés d’officiers de tous les vaisseaux de la flotte galactique. Beaucoup ne doivent plus savoir lire.


  Cyrius but une gorgée du liquide doré qui dégageait un parfum violent. C’était du Grâal, la boisson magique qui venait d’une planète lointaine. Il sentit une chaleur sourde envahir lentement son corps. Tout en observant l’officier rebelle qui terminait son repas, il lui demanda :


  — Pourquoi m’avez-vous libéré de l’emprise des femmes-folles ?


  Nain O Stergh leva la tête.


  — Parce que tu es un Dakemberg !


  — Un homme qui appartient à une famille de traîtres. C’est bien cela que vous venez de dire, que le général Julius Dakemberg avait trahi les hommes de la Terre…


  — Oui, et c’est aussi pour cela qu’il fallait que je sauve son fils, pour qu’il y ait plus tard un Dakemberg du côté de ceux qui refusent la domination de l’Arcturien.


  Cyrius eut un sourire narquois.


  — Je ne peux rien pour vous, Nain O Stergh, je ne peux rien pour vous car je ne suis pas le fils de Julius Dakemberg.


  — Que veux-tu dire ?


  — Peut-être me prendez-vous pour un malade comme l’ont déjà fait les femmes-folles, mais je ne suis pas un homme vivant dans votre univers… Je suis Cyrius Dakemberg, le petit-fils du général et je viens de l’avenir.


  — Mais c’est impossible !


  — J’ai été victime d’un accident en interceptant le Junon en plein espace. Depuis, je suis ballotté dans ce monde auquel je ne comprends rien, ce monde qui n’a jamais été le mien.


  L’officier rebelle regardait le jeune homme d’une manière soudain différente.


  — Je ne vois pas du tout où tu veux en venir, Dakemberg, mais je te promets bien que tu finiras par me le dire plus clairement.


  Cyrius comprit qu’une fois de plus, son interlocuteur devait le prendre pour un malade mental. Il haussa les épaules, fit la moue.


  — Il n’y a qu’une manière de vous convaincre que je vous dis la vérité, de vous convaincre que je ne suis pas un cinglé.


  — Dis toujours…


  — Nous devons retourner sur Léna, y attaquer l’astrodrome militaire où se trouve mon intercepteur. C’est la seule preuve tangible que j’ai à vous montrer.


  — Attaquer l’astrodrome, rien que ça !


  La lampe rouge qui se trouvait au-dessus de la porte de la cabine se mit brusquement à clignoter tandis que le klaxon d’alarme se déclenchait. Nain O Stergh se précipita sur le visiophone qu’il mit en marche.


  — Que se passe-t-il ?


  — Un astronef, capitaine… Un astronef gigantesque vient d’apparaître en travers de notre route, à environ cent kilomètres.


  — Il est armé ?


  — Non, capitaine, c’est un vaisseau marchand.


  L’être d’Orion du Capricorne hocha sa petite tête triangulaire.


  — D’après le relevé d’immatriculation automatique, il s’agit d’un astronef de Cléon, capitaine. Il se nomme le Junon.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nain O Stergh, suivi par le jeune homme, pénétra dans la salle de contrôle de l’Aspic. Trois êtres d’Orion du Capricorne étaient installés aux postes habituellement tenus par les techniciens de service. L’un d’eux, assis devant l’astradar, suivait attentivement le balayage des faisceaux. Il se retourna, vit l’officier rebelle, émit un son guttural en lui tendant une petite fiche qui venait de sortir de l’ordinateur. C’était le décodage du relevé d’immatriculation du vaisseau qui allait couper la route de l’astronef pirate.


  Nain O Stergh alla s’installer au poste de l’officier de quart, brancha les caméras de vision directe. Les écrans s’allumèrent. Il y eut des stries de différentes couleurs, brillantes, qui défilèrent sur le verre dépoli puis l’image se stabilisa et les deux hommes reconnurent la silhouette du Junon. Le gigantesque vaisseau avançait lentement en direction de l’astronef pirate, comme s’il s’apprêtait à lui couper la route. Il était évident que le vaisseau marchand était piloté et qu’il ne dérivait plus comme il le faisait quand Cyrius l’avait vu pour la première fois dans son univers, peu de temps avant de basculer dans la faille de l’espace-temps.


  Nain O Stergh se tourna vers le jeune homme, une moue sceptique flottant sur son visage.


  — Je veux bien être pendu si je comprends ce qui arrive… Ce foutu vaisseau… Nous l’avons abandonné après l’avoir pillé et le voilà maintenant qui resurgit en travers de notre route, fonçant sur nous comme s’il voulait nous éperonner…


  — Astronef Junon à cinq minutes de nous, capitaine, dit l’être qui se trouvait devant le terminal de l’ordinateur relié aux données que dictait l’astradar.


  L’officier rebelle jeta un regard rapide sur l’écran, pianota sur le clavier de commandes, donnant des ordres à l’ordinateur qui calculait la route de VAspic.


  — Il faut que nous changions de cap immédiatement car nous n’avons aucune chance contre un tel mastodonde. Il nous ouvrirait comme un fruit mûr…


  Il se retourna vers Cyrius.


  — Et nous serions projetés dans l’espace comme des pépins ; une drôle de mort pour un ancien officier de la flotte galactique !


  — C’est pourtant le sort que vous avez réservé au sergent Kholh…


  — Bah !


  L’officier rebelle se replongea dans l’étude des données qui sortaient de l’ordinateur, les yeux fixés en même temps sur l’écran où l’image du Junon grandissait maintenant avec une vitesse extraordinaire.


  — Mais !


  — Que se passe-t-il ? lui demanda Cyrius.


  — Les instructions que j’ai données à l’ordinateur n’ont pas été enregistrées. Il y a une sorte de rejet…


  — Que voulez-vous dire ?


  — J’avais programmé un changement de cap en catastrophe et l’ordinateur annonce que l’astradar indique qu’il n’existe pas d’astronef susceptible de nous couper la route.


  — Quoi ?


  Nain O Stergh leva la main vers l’image du vaisseau marchand qui emplissait maintenant entièrement l’écran.


  —Les caméras donnent une image du Junon alors que l’ordinateur indique qu’il n’y a que le vide devant nous. A croire que l’astradar ne donne pas les mêmes informations aux différents circuits…


  — Collision avec vaisseau marchand dans moins d’une minute, annonça d’une voix froide l’être d’Orion.


  Cyrius se cramponna au dossier du siège sur lequel s’était installé l’officier rebelle. Il savait qu’il n’était maintenant plus possible d’éviter la collision avec le Junon et que, dans moins de soixante secondes, ils allaient mourir, broyés par la masse énorme du vaisseau qui était prisonnier depuis vingt-cinq ans de l’espace-temps distordu. Une idée folle se fit alors jour dans l’esprit du jeune homme. Le Junon naviguait peut-être dans un univers décalé dans le temps et il n’y aurait pas de collision… L’astradar avait capté une image sans masse, sans consistance, seulement un souvenir laissé par le vaisseau marchand dans cet univers.


  — Cette fois, on y est, cria Nain O Stergh. Adieu, empire pourri !


  Il y eut une sorte de choc, mais atténué, tandis que tous les écrans s’éteignaient en même temps. La salle de contrôle fut plongée dans l’obscurité puis envahie par une lumière jaunâtre qui devint infiniment brillante. Les occupants portèrent leurs mains devant leurs visages pour se protéger de son éclat, attendant le bruit qui leur indiquerait que la coque venait de se déchirer et qu’ils allaient être projetés dans le vide où leurs viscères éclateraient…


  



  …Nain O Stergh rouvrit lentement les yeux, se demandant pourquoi il se trouvait encore en vie. Il reprit peu à peu conscience de son propre corps, retrouva les cadrans de son clavier de commandes, l’écran maintenant vide de l’astradar, les voyants de l’ordinateur qui indiquaient que tout était normal à bord. Il se tourna légèrement, regarda derrière lui, vers Cyrius qui était toujours immobile, les mains crispées sur le dossier du siège, semblant lui aussi indemne.


  — Tu y comprends quelque chose, Dakemberg ?


  Le jeune homme sourit.


  — Je crois que nous venons de croiser une image du Junon. Depuis le temps qu’il dérive sans commandement humain, ce foutu vaisseau a dû pénétrer dans des dizaines sinon des centaines d’univers, laissant son image dans chacun d’eux et je suppose qu’il n’existe qu’un seul univers où il s’est réellement désintégré, c’est le mien !


  L’officier rebelle considéra Cyrius d’un air interloqué puis il éclata brusquement de son rire tonitruant.


  — Alors, qui me prouve que tu n’es pas toi aussi une image, une simple image du fils du général Julius Dakemberg.


  — Peut-être avez-vous raison et ne suis-je devenu qu’une image errante, comme celle du Junon.


  — Et c’est sans doute parce que tu n’es qu’une image que tu prétends être le petit-fils du général.


  — Peut-être aussi…


  Le jeune homme eut l’étrange impression que Nain O Stergh venait de douter à son tour de la réalité de certains faits. L’officier rebelle venait de se trouver brusquement confronté comme lui à une situation extraordinaire, à un phénomène que les ordinateurs de bord n’avaient pas pu analyser ni même sans doute enregistrer dans leurs mémoires. Maintenant, il devait se poser la question de savoir si le jeune homme qu’il avait tiré des griffes des femmes-folles était bien un Dakemberg, le fils du général, ou seulement une image flottant elle aussi à travers les univers.


  Cyrius comprit qu’il devait profiter du léger avantage qu’il possédait momentanément.


  — C’est peut-être le moment d’aller vérifier ce dont je vous ai parlé.


  — De quoi as-tu parlé ?


  L’officier rebelle avait froncé les sourcils.


  — Mon intercepteur se trouve sur l’astrodrome de Léna, dit Cyrius. Quand nous l’aurons trouvé, vous verrez bien que c’est un appareil de type inconnu à votre époque, un appareil qui a plus de cinquante ans d’avance sur la technique que vous connaissez…


  Nain O Stergh hésita une seconde.


  — Après ta fuite, l’alerte a dû être donnée et puis pénétrer sur un astrodrome !


  — Alors, déposez-moi à proximité du terrain…


  Cyrius le fixa.


  — Il faut que je retrouve cet intercepteur… Ne comprenez-vous donc pas que c’est ma seule chance de pouvoir retourner dans l’univers pour lequel j’ai été créé ?


  — Peut-être as-tu raison, Dakemberg.


  L’officier rebelle éclata à nouveau de rire.


  — Je vais faire préparer le glisseur.


  Il se frappa la cuisse, sans cesser de rire.


  — Tu penses bien que je ne vais pas te laisser partir en te plantant là.


  — Vous venez avec moi ?


  — Quelle question ! Bien entendu que je viens avec toi !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Dès son arrivée sur Anel IV, Hermine Dakemberg fut emmenée à l’hôpital militaire dont les installations couvraient une grande partie de la planète. Elle fut reçue par le professeur Juvio Lenn, le directeur des laboratoires de recherches psychiatriques, un savant célèbre dans tout l’empire pour ses travaux.


  C’était un homme de petite taille, un peu bedonnant, au visage rond, empreint d’un calme que rien ne semblait pouvoir troubler. Il pria la jeune femme de prendre place dans l’un des fauteuils qui se trouvaient en face du bureau, s’excusant du désordre extraordinaire qui régnait dans la pièce.


  Il examina pendant quelques secondes la fille du Général des Galaxies, puis hocha la tête et sourit.


  — J’ai appris que vous étiez vous-même médecin, dit-il.


  — C’est exact, monsieur le professeur. Je me suis spécialisée dans l’étude des maladies spatiales.


  — Vous vivez sans doute à City, la capitale ?


  — Non, je suis restée sur Nimba, la planète qui m’a vue naître et où reposent maintenant tous les membres de ma famille.


  — Sauf Cyrius, votre neveu.


  Hermine Dakemberg haussa le sourcil, mais le professeur sourit, comme pour la rassurer.


  Avant l’arrivée de la jeune femme, il avait compulsé attentivement son dossier au Centre impérial de médecine. Il lui semblait maintenant qu’il la connaissait mieux que sa propre fille alors qu’il la voyait pour la première fois.


  La fille du Général des Galaxies avait mené jusqu’à ces dernières années une vie entièrement dévouée à son métier et à sa mère, mais après la mort de cette dernière, elle était venue sur la planète Terre, à City, la ville-pieuvre, capitale de l’empire galactique. Elle y avait retrouvé Cyrius, le fils posthume de son frère, et elle était parvenue à prouver cette obscure filiation. Elle avait trouvé à l’époque un étrange allié dans la personne de Min le Renégat, le chef de la police secrète. Celui-ci avait agi de la sorte car il s’était servi du jeune homme et surtout de son nom quand le nouveau souverain arcturien était monté sur le trône. Depuis, Cyrius était entré à l’école des Cadets et Hermine était retournée sur Nimba. Elle n’avait plus jamais entendu parler du Renégat.


  — Nous avons reçu des instructions personnelles de Son Auguste, dit le professeur. Il semble que votre neveu tienne une grande place dans les préoccupations de celui qui assure le pouvoir suprême.


  Hermine Dakemberg rougit légèrement. Elle se demandait si le professeur essayait de lui faire comprendre qu’il n’aimait pas recevoir des ordres impériaux et qu’il ne tenait pas en très haute estime ceux qui étaient les favoris de l’empereur. Elle eut une moue gênée.


  — J’ai appris ce qui était arrivé à mon neveu, cet accident dans l’espace et son inconscience… Ensuite, j’ai reçu en quelque sorte l’ordre de venir ici, mais je crois sincèrement que ma présence peut lui apporter une aide…


  Le professeur acquiesça d’un mouvement de tête.


  — Lorsqu’on a amené votre neveu, il y a une semaine de cela, je l’ai examiné personnellement avant de le confier au meilleur service de l’hôpital…


  Il se pencha pour ouvrir le dossier qui se trouvait devant lui.


  — A ce stade d’évolution de la maladie, si maladie il y a, votre neveu était plongé dans une profonde prostration. Nous avons essayé un traitement de chimiothérapie, mais je dois avouer que les résultats ont été plutôt décevants… Comment vous dire cela ? C’était un peu comme si nous avions récupéré le corps de Cyrius Dakemberg, mais que son esprit était resté ailleurs.


  — J’ai lu une copie du rapport du sergent médecin Zingh. Il disait que la composition moléculaire du cerveau de Cyrius pouvait avoir changé.


  — Peut-être… C’est une théorie qui a ses adeptes. Elle prétend que certains sujets peuvent subir des lésions de ce type à la suite de sauts trop brutaux dans l’espace-temps distordu…


  Il eut une légère grimace.


  — Je ne suis pas personnellement partisan de cette théorie. Je sais que certains examens ont révélé cette particularité du cortex, mais je pense plutôt que c’est l’individu entier que l’on a devant soi qui est différent…


  Hermine Dakemberg ouvrit de grands yeux.


  — Voudriez-vous dire, professeur, que l’homme qui est soigné dans cet hôpital n’est pas mon neveu ?


  — C’est un peu ça.


  Il fit à nouveau la grimace, sans doute un tic.


  — Je crois qu’il peut y avoir, dans certaines circonstances exceptionnelles, un échange entre deux ou plusieurs univers.


  — Mais si cet homme n’est pas Cyrius, où se trouve alors mon véritable neveu ?


  Le professeur Juvio Lenn ne répondit pas. Il semblait à nouveau plongé dans l’étude de son dossier. Hermine devina qu’il y avait autre chose, et puis elle n’aimait pas la manière dont le professeur parlait du cas que représentait son neveu.


  — Qu’avez-vous fait lorsque vous vous êtes aperçu que la chimiothérapie était inefficace ?


  — Un traitement par chocs émotionnels successifs. Cela semblait marcher, tout au moins donner certains résultats et j’espérais arriver à déclencher le choc psychique qui permettrait peut-être un retour du véritable Cyrius Dakemberg sans besoin d’un saut matériel dans l’espace-temps.


  — Mais c’est impossible !


  Il eut un sourire presque timide.


  — Cela paraît impossible, mais moi, je crois que c’est réalisable, je crois qu’il peut y avoir aussi bien un échange d’esprit que de matière entre deux univers parallèles. Malheureusement…


  Hermine Dakemberg se raidit légèrement sur son siège. Elle demanda d’un ton bas, presque rauque :


  — Que s’est-il passé ensuite, monsieur le professeur ?


  — Vous n’êtes donc pas au courant ?


  L’angoisse devint plus forte, lui tordant la gorge.


  — Au courant de quoi ? Je vous demande de bien vouloir ne rien me cacher de l’état de mon neveu…


  — Le lieutenant Cyrius Dakemberg avait été placé dans un bloc isolé afin d’y être traité le plus parfaitement possible, or il y a maintenant trois jours qu’il s’est enfui de la chambre où il était soigné…


  — Que voulez-vous dire ?


  — Rien de plus que ce que je viens de porter à votre connaissance, mademoiselle. Cyrius Dakemberg s’est enfui et, depuis, nul n’a retrouvé sa trace.


  — Enfui !


  — Oui…


  Elle se mordillait les lèvres, essayant de se dominer, mais elle éclata brusquement :


  — Un étudiant de première année sait que ce genre de malade peut chercher à s’enfuir lorsqu’il est sous l’effet de traitement par chocs successifs ! Il fallait le surveiller, l’empêcher de s’enfuir.


  Elle se tut brusquement, se rendant compte qu’elle s’était laissé emporter, que ses paroles avaient dépassé sa pensée et qu’elle se trouvait devant l’une des sommités de la médecine, le professeur qui régnait sur le plus célèbre hôpital psychiatrique de l’empire.


  — Je vous prie de bien vouloir m’excuser, murmura-t-elle.


  — Je comprends votre réaction, répondit le professeur et vous savez que toutes les mesures avaient été prises pour que votre neveu ne puisse s’évader du pavillon où il se trouvait au moment de cette crise.


  — Pourtant, vous venez de me dire qu’il s’est évadé. Que s’est-il donc passé ?


  Le professeur hésita un instant, comme s’il ne désirait pas en dire plus long. Il restait muet. Son regard croisa celui de la jeune femme. Il poussa alors un profond soupir et murmura :


  — Votre neveu ne s’est pas évadé seul… Je veux dire qu’il ne s’est pas enfui au cours d’une crise, mais qu’il a reçu une aide venue de l’extérieur, un peu comme si son évasion avait été préparée…


  — Mais qui aurait pu faire cela et pourquoi ?


  — Je n’en ai aucune idée. Nous ne savons même pas comment ça s’est passé puisque le médecin de garde qui se trouvait au chevet de Cyrius Dakemberg a été tué au cours de l’action.


  — Tué par Cyrius ?


  — Lui ou ceux qui l’ont aidé… Le médecin de garde a été brûlé par un désintégrateur. Ce sont ces blessures qui nous ont laissé supposer une aide extérieure.


  La jeune femme baissa la tête.


  — A-t-on rattrapé Cyrius depuis qu’il s’est enfui ?


  — Non.


  A son tour, le professeur eut une hésitation.


  — La planète Anel IV est l’une des plus surveillées de l’empire, à cause de sa réserve biologique… Il a été impossible à votre neveu, à ses complices de quitter ce monde. Ils y sont donc encore.


  — Et on ne les a pas encore situés ?


  — Nous pensons qu’ils ont trouvé refuge à l’intérieur de la réserve biologique. Vous savez qu’il est interdit aux forces de sécurité classiques d’y pénétrer. Seules nos équipes médicales ont le droit d’y capturer les sujets qui y vivent.


  — Que pouvons-nous faire, alors ?


  Le professeur tourna quelques pages de son dossier. Il releva enfin les yeux, croisa à nouveau le regard clair d’Hermine et se replongea dans l’étude de ses notes. La jeune femme était devenue blême.


  — Nous ne pouvons donc rien faire ? demanda-t-elle.


  Le professeur poussa un soupir.


  — Je ne sais pas qui a fait évader votre neveu et dans quel but, mais je crains cependant quelque chose.


  — Quoi donc ?


  — Il arrive parfois que certains gardes affectés à la surveillance extérieure de la réserve biologique soient sujets à des crises subites… Vous comprenez, ils ne peuvent supporter de garder éternellement une enceinte sans la franchir. C’est un cas pathologique que nous trouvons ici, sur ce monde entièrement consacré aux maladies du cerveau humain.


  — Qu’arrive-t-il alors ?


  — Eh bien, ce garde prend un malade en traitement et il pénètre avec lui dans la réserve. Il croit avoir ainsi un intermédiaire qui lui permettra de communiquer avec les sujets qui vivent derrière les enceintes. Généralement, il se fait lapider à mort, ainsi que le malheureux qu’il a entraîné malgré lui dans cette folle aventure…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Mingus s’approcha du chef de la police secrète. Mingus était un androïde extrêmement perfectionné, peut-être le plus perfectionné des robots actuellement en activité dans l’empire galactique. C’était le Renégat en personne qui l’avait programmé, le dotant du plus moderne système d’écran magnétique afin que nulle force extérieure ne puisse dérégler les circuits ni brouiller les mémoires qui faisaient de l’androïde le plus efficace et surtout le plus fidèle des seconds.


  — Quand es-tu arrivé ?


  — Il y a tout juste une heure, Maître, par un astronef marchand qui assure le service régulier avec Anel IV…


  — Tout s’est bien passé ?


  — Votre plan a été exécuté tel que vous l’aviez programmé, Maître. Actuellement, ils doivent encore se demander qui a fait évader le jeune Dakemberg de l’hôpital où il était en traitement.


  — Trouveront-ils des indices ?


  — Ils trouveront ceux que vous vouliez qu’ils trouvent, Maître. Peu à peu, les témoignages vont arriver et j’ai fait en sorte qu’ils soient convaincus que c’est l’un des gardes de l’enceinte extérieure qui a aidé Dakemberg. D’ailleurs, ils ne trouveront jamais plus ce garde…


  Min le Renégat fit quelques pas, alla jusqu’à la baie qui s’ouvrait sur City. Les appartements du chef de la police secrète occupaient le dernier étage de l’une des ailes du palais impérial, accroché aux pentes de la montagne. Il surplombait la ville-pieuvre, capitale de l’empire. On disait que c’était la plus grande cité de l’univers avec ses neuf cents millions d’habitants représentant sans doute toutes les races soumises à la loi galactique. Min contempla la masse des constructions élevées le long des avenues sans fin qui paraissaient se perdre dans un tissu vivant. Certains buildings jaillissaient au-dessus du magma compact de la ville, comme les mille étages de l'Hôtel des Bonheurs, cet établissement de plaisirs où vingt ans plus tôt, le père du lieutenant Dakemberg avait connu Laï, la créature (1).


  Le Renégat se retourna vers l’androïde qui attendait les ordres.


  — Où se trouve maintenant Cyrius Dakemberg ?


  — Dans la réserve biologique, Maître… Selon vos instructions, nous avons pénétré dans la réserve et nous nous y sommes enfoncés d’environ une dizaine de kilomètres. Comme la nuit tombait, nous nous sommes installés dans une sorte de grotte, non loin d’un des villages construits pour abriter les sujets. J’ai profité du sommeil du lieutenant Dakemberg pour l’abandonner…


  — Pourra-t-il retrouver seul son chemin ?


  — Je ne le pense pas, Maître. Je lui ai laissé une arme pour qu’il puisse se défendre contre une attaque éventuelle des sujets.


  Min le Renégat jeta encore un coup d’oeil sur la ville dont les lumières commençaient à flamboyer dans le crépuscule, puis il alla s’installer derrière son bureau. Il prit un spatiogramme qu’il tendit à Mingus.


  — Hermine Dakemberg, la fille du Général des Galaxies, est arrivée sur Anel IV. Maintenant, il va être difficile de cacher plus longtemps la fuite de Cyrius à l’empereur.


  — Et que se passera-t-il, Maître ?


  — Si l’on retrouve le lieutenant Dakemberg vivant, il sera sans doute définitivement considéré comme un incurable…


  L’androïde attendait la conclusion du chef de la police secrète. Il savait que le puzzle que ce dernier avait commencé quand il avait appris l’incident survenu dans l’espace était sur le point d’être terminé.


  Le Renégat releva le visage. Il avait l’air à la fois accablé et heureux de ce qu’il allait dire maintenant.


  — J’ai pris certaines dispositions qui vont maintenant faire leur effet. Un bruit va courir parmi la caste des officiers de l’armée galactique, un bruit, une rumeur qui dit que le petit-fils du Général des Galaxies avait été enfermé dans cet hôpital psychiatrique sur ordre de l’empereur…


  — Cela ne se pourra pas, Maître… Il faudra des preuves.


  Le Renégat prit un autre spatiogramme qu’il tendit à son second.


  



  Message n° 52 — IMP-705.


  Destinataire : Professeur Juvio Lenn, directeur des laboratoires de recherche psychiatrique à l’hôpital impérial d’Anel IV.


  Nous vous remercions des soins que vous avez déjà prodigués au lieutenant Cyrius Dakemberg que nous tenons, vous le saviez sans doute, dans la plus haute estime.


  Nous sommes assurés que vous continuerez à faire tout ce qui est en votre pouvoir pour que le descendant de la lignée Dakemberg puisse continuer à servir l’empire de la meilleure manière qui soit.


  Outh le Simple


  Empereur galactique de par la Loi


  



  — C’est un message personnel de l’empereur au directeur du centre psychiatrique. Si nous nous arrangeons pour que ce texte soit diffusé dans certains cercles d’officiers et que nous tenions secrète ton intervention, tu comprends que ce message prend une tout autre signification. C’est la preuve que le palais a voulu faire enfermer le lieutenant Dakemberg dans la réserve biologique.


  — Les officiers de la Flotte n’accepteront jamais qu’un Dakemberg ait pu être traité de la sorte.


  — C’est bien ce que j’espère, murmura le Renégat.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  C’était le crépuscule, l’instant où le jour n’a pas encore basculé dans les ténèbres, mais où les formes deviennent floues, sans couleurs contrastées.


  Le soleil s’était couché environ une demi-heure auparavant derrière les pics qui fermaient la cuvette au fond de laquelle se trouvait l’astrodrome. Avec la pénombre, était venu le froid, un froid humide qu’accentuaient les gros flocons de neige qui tombaient, parfois plaqués par une bourrasque.


  Les deux hommes étaient embusqués derrière un rocher. Ils attendaient depuis longtemps, s’étant approchés de la base quand il faisait encore jour, après avoir posé leur glisseur blindé plus loin, à l’abri d’un bois. Nain O Stergh mâchonnait un morceau d’écorce de Knough, l’« arbre qui fait rester vivant », comme l’appellent les indigènes de la planète noire, ce monde étrange où règne la nuit éternelle. Il y avait heureusement ce végétal aux étranges propriétés qui permettait aux hommes de voir dans la nuit. Un décret impérial avait interdit qu’on en fasse commerce, mais des contrebandiers savaient forcer les barrages afin de revendre la précieuse écorce aux truands de l’univers entier.


  — Tu en veux encore un peu ?


  Cyrius reprit lui aussi un morceau d’écorce. Il la mit entre ses dents et commença à mâchonner. Cela n’avait pas de saveur, plutôt fade et presque écœurant, mais l’effet était extraordinaire. Maintenant, il pouvait voir comme en plein jour, mieux même puisqu’il n’y avait plus les reflets aveuglants du soleil sur la neige trop blanche.


  — Si ton intercepteur est réellement ici, ils ont dû le rentrer dans le hangar creusé à flanc de montagne. C’est d’ailleurs l’unique abri pour astronef existant sur toute la planète.


  L’officier rebelle consulta son chronomètre et fit une petite moue.


  — Je crois qu’on peut y aller… D’après mes renseignements, les systèmes de détection automatique ne sont pas encore branchés et il fait assez noir pour avoir une chance de passer sans être réduits en cendres par les désintégrateurs des gardes.


  Les deux hommes commencèrent à descendre lentement vers le fond du cirque rocheux. Tous deux étaient vêtus de combinaisons en plastique noir et ils avaient recouvert leurs visages et leurs mains d’une épaisse couche de fard sombre. Ils se glissaient silencieusement entre les rochers, s’arrêtant de temps en temps, les sens aux aguets, écoutant avec attention les moindres frémissements du vent qui pouvaient les prévenir de l’approche d’une patrouille.


  Ils parvinrent enfin au fond de la dépression, non loin de la piste d’envol. Cyrius qui était resté en arrière vint à la hauteur de l’officier rebelle qui s’était embusqué derrière un roc, l’arme pointée en avant.


  Cyrius ne reconnaissait pas l’endroit. Il se souvenait du bâtiment bas au toit hérissé d’antennes qui se trouvait derrière le véhicule sanitaire quand il était descendu de son intercepteur… Il n’y avait pas de bâtiment au toit recouvert d’antennes, seulement quelques baraques adossées au roc. Cyrius avança la main, retint l’officier rebelle par l’épaule. L’autre s’arrêta, attendit que le jeune homme soit tout près de lui et murmure.


  — Est-ce l’unique astrodrome de Léna ?


  — Bien entendu…


  Nain O Stergh eut un froncement de sourcils, inquiet.


  — Pourquoi me demandes-tu ça ?


  — Parce que je ne reconnais pas les lieux… C’est ici que j’ai dû atterrir après la chute de mon intercepteur dans la faille de l’espace-temps et je ne reconnais pas les lieux…


  — Ce doit être l’effet des drogues que t’ont administrées les femmes-folles… Seulement, vois-tu, si tu dis la vérité et que ton intercepteur se trouve actuellement sur Léna, c’est ici, sur ce terrain qu’il est et nulle part ailleurs…


  D’un geste brusque, l’officier rebelle plaqua Cyrius sur le sol, le nez dans la neige en lui mettant son autre main sur la bouche, pour l’empêcher de parler. Un glisseur avançait silencieusement, tous phares allumés, avec de gros projecteurs qui balayaient les abords de la base. Il était occupé par deux androïdes en uniforme bleu des services de sécurité, debout dans l’habitacle ouvert, insensibles à la température qui baissait rapidement depuis que le soleil avait complètement disparu derrière les monts qui entouraient le cirque au fond duquel se trouvait la base.


  Le faisceau d’un projecteur balaya la roche qui servait d’abri aux deux hommes. La lumière vive donna des teintes contrastées au sol. Il sembla à Cyrius qu’elle s’attardait sur eux, mais le glisseur poursuivit silencieusement sa route.


  — Ils ont bien failli nous surprendre, dit Nain O Stergh.


  — Je ne comprends pas, répondit le jeune homme… Ils devraient être équipés de « chercheurs de vie » et nous n’aurions pas dû leur échapper.


  — Le « chercheur de vie », ce nouveau détecteur à la sensibilité démoniaque. Ce n’est heureusement encore qu’un prototype de laboratoire*


  Cyrius eut un sourire.


  — Dans mon univers qui a cinquante ans d’avance sur le vôtre, les gardes sont toujours équipés de « chercheurs de vie ».


  L’officier rebelle haussa les épaules.


  — Allez, ça va être le moment de foncer.


  Il attendit quelques instants, suivant des yeux le glisseur qui s’éloignait. Quand il jugea que l’instant de l’action était arrivé, il se redressa et commença à courir vers la porte du hangar qui ne se trouvait qu’à une trentaine de mètres de l’endroit où ils se cachaient.


  Ils foncèrent, se plaquèrent le dos contre l’immense porte métallique. L’officier rebelle sortit alors de l’une de ses poches une petite boîte magnétique qu’il posa sur la porte où elle resta accrochée. Il poussa le bouton de contact.


  — Il doit bien y avoir une petite entrée pour les androïdes de garde…


  Il y eut un « bip » et une petite lampe de contrôle s’alluma sur la boîte. L’officier rebelle eut un sourire. Il commença à tourner lentement les boutons crantés qui se trouvaient sur son appareil.


  — Une belle invention, surtout prisée des pirates lorsqu’ils veulent trouver les portes de secours existant dans la coque d’un astronef qu’ils viennent d’immobiliser en plein espace…


  Une seconde lampe s’alluma et, une dizaine de mètres plus loin, une porte circulaire commença silencieusement à pivoter sur elle-même.


  — J’en étais sûr…


  Les deux hommes se glissèrent rapidement dans le hangar tandis que la porte se refermait sur eux. Cyrius pensa qu’ils venaient peut-être de tomber dans quelque piège diabolique. Depuis qu’il avait atterri sur cette étrange planète, tout ne semblait être que piège et traquenard. Il se sentait un peu rassuré par la présence de l’officier rebelle qui était la seule personne semblant croire ce qu’il disait.


  Ils restèrent quelques instants immobiles, attendant que leurs pupilles s’accoutument à la pénombre plus épaisse qui régnait à l’intérieur du hangar creusé dans le roc. Quand ils eurent retrouvé toute leur acuité visuelle, ils découvrirent qu’ils venaient de pénétrer dans une gigantesque pièce de forme carrée d’environ deux cents mètres de côté, haute comme un immeuble de dix étages. Au centre, se trouvait un seul astronef, un intercepteur racé à la peinture étincelante. Sur le flanc de l’appareil l’immatriculation était visible, peinte en grandes lettres noires.


  



  



  84 — Dak-79


  



  



  Cyrius sentit presque ses jambes se dérober sous lui. Il essaya de parler, mais les mots ne purent se former dans sa gorge. Il avait enfin devant lui un objet appartenant à son univers, quelque chose de matériel grâce auquel il pourrait retrouver un peu de la logique qu’on avait tenté de lui enlever. Il allait pouvoir toucher et voir des instruments qui lui donneraient à nouveau une mesure du temps.


  L’officier rebelle se tourna vers lui, demanda :


  — C’est ton intercepteur, Dakemberg ?


  — Oui, c’est la preuve que je voulais vous donner… Nous allons nous enfuir à son bord et quand nous serons en sécurité, vous pourrez examiner cet appareil de près et vous constaterez alors qu’il a cinquante ans d’avance sur tout ce que vous connaissez.


  — Allons-y !


  Ils avancèrent dans l’immense salle, se dirigeant vers l’astronef qui paraissait minuscule en son milieu. Alors qu’ils ne se trouvaient plus qu’à quelques mètres de la machine, des lampes lumineuses s’allumèrent, éclaboussant la salle d’une lumière jaune, violente, qui fit cligner leurs paupières habituées à la pénombre.


  C’est alors qu’ils virent les ombres se détacher des murs, des centaines de soldats vêtus de l’uniforme noir des troupes de choc de l’armée galactique. Ce n’étaient pas des androïdes, mais des hommes qui avançaient d’un pas lent, l’arme à la hanche, le visage dur derrière le nasal bas du casque métallique. Ils avançaient lentement vers le centre du hangar où se trouvaient les deux hommes, à côté de l’intercepteur.


  — C’était un piège, murmura Nain O Stergh.


  — Tout n’est que piège sur cette planète… Mais ceux-là ne sont pas des robots ni des femmes-folles, ce sont des soldats, des hommes de la Terre comme nous et avec lesquels nous pourrons nous expliquer.


  — Expliquer quoi, Dakemberg ?


  — Que nous ne sommes pas leurs ennemis, que nous appartenons aussi à l’armée galactique.


  Nain O Stergh eut un sourire un peu triste. Il regarda l’arme qu’il tenait dans sa main droite et releva lentement le bras. Les soldats qui avançaient s’arrêtèrent. Ce n’étaient pas des robots et ils avaient la crainte de la mort. Ils hésitaient, n’ayant sans doute pas reçu l’ordre de riposter. C’est alors qu’une voix amplifiée par un haut-parleur se fit entendre :


  



  



  — NE VOUS SERVEZ PAS DE VOTRE ARME, NAIN O STERGH, SINON NOUS SERONS OBLIGES DE VOUS ABATTRE…


  



  



  L’officier rebelle regarda encore une fois son arme en faisant une grimace puis il se baissa et la posa délicatement à ses pieds, se redressa, croisa les bras et attendit, un sourire aux lèvres.


  Les soldats recommencèrent à avancer vers les deux hommes, resserrant leurs rangs au fur et à mesure qu’ils approchaient de l’intercepteur. Quand ils n’en furent plus qu’à cinq mètres, ils s’arrêtèrent, formant maintenant une masse compacte. Il y eut un ordre bref, toujours crié par le haut-parleur et les soldats se tassèrent, dégageant une sorte de couloir dans leur masse pour laisser approcher le groupe d’officiers supérieurs qui venait d’entrer dans le hangar.


  Nain O Stergh fronça les sourcils, incrédule, puis il se tourna vers Cyrius.


  — Dakemberg, tu as vu qui est en tête du groupe d’officiers ?


  Le jeune homme plissa à son tour ses paupières.


  — Un général…


  — Un général, oui… Le général Julius V Dakemberg !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le général Julius Dakemberg s’approcha. Il avait la prestance qu’on lui connaissait sur certaines des photos qui avaient contribué à sa légende. C’était un homme de grande taille, au visage énergique parsemé de petites rides qui lui donnaient cet aspect de baroudeur qu’affectionnaient particulièrement les troupes placées sous ses ordres. Il était vêtu d’un simple uniforme de pilote, entièrement noir, seulement éclairé par le soleil d’or incrusté sur le côté gauche de la poitrine, à la place du cœur, et les étoiles de diamant qui étincelaient sur ses épaulettes. Sa taille était serrée par un ceinturon dans lequel il avait passé un désintégrateur.


  Il s’arrêta à moins de trois mètres des deux hommes, les yeux fixés sur l’officier rebelle, semblant ignorer la présence de Cyrius.


  — Je te retrouve enfin, Nain O Stergh…


  — Il y a longtemps que nous nous cherchons, Julius, répondit l’officier rebelle. Maintenant est enfin venue l’heure de la vérité.


  Il se tourna légèrement, montra la masse des soldats qui attendaient, immobiles, les traits figés, l’arme serrée contre la poitrine, le regard semblant fixer quelque chose d’irréel, bien au-delà des murs du roc du hangar.


  — Tu es venu avec tes vétérans, Julius, ceux qui combattent avec toi depuis des années, ceux qui sont prêts à mourir pour la gloire de l’empire.


  — Ces hommes sont les meilleurs soldats de l’univers. Ils ont conquis tant de mondes que chacun d’entre eux pourrait posséder dix planètes, mais ce sont des soldats de l’armée galactique et ils sont fidèles à leur parole, Nain…


  Le général Dakemberg regarda son ami. Il y eut une sorte de regret dans ses yeux, une hésitation, presque une certaine gêne.


  — …Toi aussi, tu as été l’un de ces soldats, dit-il enfin. Pourquoi as-tu quitté leurs rangs et qu’espères-tu maintenant que tu n’es plus qu’un pirate, un homme déshonoré dont le nom a été effacé des tablettes de l’école des Cadets ?


  L’officier rebelle n’avait pas bronché. Il se tenait très droit, le visage fermé, les mâchoires serrées comme s’il faisait un violent effort sur lui-même.


  — Je suis Nain O Stergh, murmura-t-il, un homme de la Terre dont la famille a donné depuis quatre cents ans des soldats de l’empire. Certains sont morts au combat, d’autres plus tranquillement au crépuscule de leur vie, mais aucun d’entre eux n’est mort sans être en accord parfait avec sa conscience.


  — Alors pourquoi as-tu quitté l’armée galactique ? Pourquoi t’es-tu enfui à bord de ton astronef duquel tu as effacé les insignes de la Flotte ?


  — Je te l’ai dit, Julius… Je suis un homme de la Terre et je refuse de servir l’Arcturien.


  — L’Arcturien, comme tu l’appelles est l’empereur… Il a été légalement élu et nous avons tous fait serment de servir celui qui serait légalement élu. Qu’importe s’il n’est pas un homme de la Terre puisqu’il est l’empereur.


  L’officier rebelle sembla tout à coup se détendre, comme s’il était maintenant parvenu au bout d’une longue route et qu’il avait enfin atteint le but qu’il s’était fixé bien des années auparavant.


  — Que vas-tu faire maintenant, Julius ?


  — Te demander de venir avec nous, d’enlever ces oripeaux et de revêtir ton uniforme. Alors tout rentrera dans l’ordre et je te promets qu’aucun policier ne te demandera jamais de comptes.


  — Non, Julius, à moins que nous ne combattions ensemble l’imposteur.


  — Tu sais que c’est impossible…


  — Alors, il ne reste qu’à donner l’ordre à tes vétérans de m’exécuter !


  Cyrius avait assisté à la scène sans oser bouger. Chaque mot du dialogue entre les deux soldats avait résonné dans son crâne comme les sons cristallins qu’il avait déjà entendus lorsqu’il se trouvait dans l’habitacle de son intercepteur, un peu avant d’être pris en chasse par les appareils ayant décollé de Léna.


  Il lui semblait que le général Dakemberg n’avait même pas prêté attention à lui, comme s’il ignorait sa présence, le prenant sans doute pour un subordonné sans importance de l’officier rebelle. Il fallait pourtant qu’il intervienne, qu’il crie la vérité, qu’il sauve l’homme qui l’avait tiré des griffes des femmes-folles.


  — Je suis Cyrius Dakemberg, votre petit-fils ! hurla-t-il.


  Il fit un pas vers le Général des Galaxies.


  — Je sais que cela paraît incroyable, mais écoutez-moi… Il faut que vous m’écoutiez !


  Le général ne tourna pas son visage, continuant de fixer l’officier rebelle, ouvrant la bouche pour dire quelque chose, mais Cyrius n’entendit pas les paroles qu’il venait de prononcer. Il s’élança alors vers son grand-père, les mains en avant, pour exiger de lui une réponse.


  Il ne recontra que le vide, traversant l’image qui se tenait devant lui, flottant dans le vide comme un fantôme. Il sentit à nouveau l’angoisse lui serrer la gorge, mais il y avait Nain O Stergh qui était lui un être de chair et de sang. Il fallait que celui-ci l’aide à retrouver la vérité…


  — Nain ! cria-t-il en se précipitant vers l’officier rebelle.


  Il tendit la main vers lui, mais ne rencontra encore une fois que le vide. Emporté par son élan, il s’écroula au sol, boulant sur lui-même. Il réussit à surmonter son appréhension et releva le visage. Nain O Stergh était toujours là, mais il découvrait peu à peu que l’officier rebelle n’avait plus le visage qu’il lui connaissait. Il ressemblait maintenant au Général des Galaxies, mais à un Julius Dakemberg plus jeune que le guerrier en uniforme qui se tenait en avant de ses cohortes. Alors, Cyrius comprit qu’il avait enfin devant lui son père, cet être un peu mythique qu’il n’avait jamais connu et dont même sa mère ne lui avait jamais parlé.


  Maintenant, il était sûr d’être fou… Il était sûr qu’il vivrait éternellement dans un cauchemar qui se reformait chaque fois qu’il pensait pouvoir lui échapper. Sans oser se lever, il recula lentement, en rampant presque sur le sol, comme un bambin. Ses doigts reculèrent quand ils rencontrèrent le froid du métal.


  C’était l’arme qu’avait posée Nain O Stergh quand la voix du haut-parleur leur avait ordonné de se rendre. C’était curieux, mais l’arme était bien réelle, lourde, se calant bien dans la paume de sa main.


  Alors, Cyrius se redressa lentement, mit un genou à terre et leva le désintégrateur.


  Soudain, malgré lui, sans même vraiment le vouloir, il appuya sur la détente.


  Il y eut un éblouissement et les rangées de soldats s’enflammèrent comme des figurines de plastique avec lesquelles jouent les enfants. Il vit encore une fois le Général des Galaxies qui semblait disparaître très loin, au-delà des flammes. C’est à ce moment que l’univers bascula. Cyrius lâcha son arme et s’écroula, la face contre terre.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Min le Renégat claudiquait sur ses jambes torses en courant le long des couloirs du palais, suivi par Mingus qui portait une grosse serviette métallique. Ils arrivèrent enfin dans la salle des Complaintes, une pièce immense qui précédait les appartements privés de l’empereur.


  La grande salle était comme à l’ordinaire envahie par des centaines de courtisans qui attendaient, réunis par petits groupes, que le monarque daigne venir afin qu’ils puissent lui témoigner leur adoration. Il y avait surtout des Arcturiens de haute naissance et des natifs d’Andromède, peu d’hommes de la Terre. Ils venaient tous quêter des faveurs, des passe-droits ou des pensions. Tous étaient vêtus des plus riches vêtements taillés dans les étoffes les plus précieuses, agrémentés de pierres précieuses ou d’objets parfois étranges, venant de mondes qu’on avait abordés qu’une seule fois depuis que les avant-gardes de l’armée galactique les avaient découverts et conquis.


  Les courtisans s’écartèrent au passage du chef de la police secrète. Tous baissaient le visage et évitaient de croiser le regard du Renégat, ayant sans doute peur qu’il puisse deviner la haine qu’ils entretenaient à son égard.


  Le Renégat passait au travers des groupes en souriant, aimant sentir la peur qu’il inspirait. Derrière lui, Mingus avait branché l’un de ses circuits les plus secrets, celui du détecteur de pensées. Il sondait ainsi le cerveau des êtres qu’il croisait. Parfois, un déclic le prévenait d’un danger et il enregistrait alors les pensées en même temps qu’il imprégnait ses mémoires de l’image de celui qu’il venait de détecter. Le soir, il projetait au Renégat les visages de ceux qui n’avaient pu contenir leur haine à son passage et parfois, au petit matin, les androïdes des services de sécurité allaient arrêter quelques courtisans dont personne n’entendait plus jamais parler. Certains étaient exécutés quelques heures plus tard. D’autres, dont le Renégat pensait pouvoir se servir un jour, étaient envoyés dans les bagnes secrets qui s’étendaient sur certaines planètes lointaines, dans les zones interdites de l’empire. On murmurait, mais nul n’en avait jamais pu apporter la preuve, que certains opposants finissaient leurs jours dans les réserves biologiques où les savants puisaient les sujets nécessaires à leurs expérimentations.


  Les gardes, vêtus d’une cuirasse dorée, qui encadraient la porte donnant sur les appartements impériaux s’écartèrent, se raidissant dans un salut figé. La porte pivota sur elle-même, commandée par le système automatique qui était chargé de filtrer les visiteurs. Les caméras avaient repéré le Renégat et Mingus dès leur entrée dans la salle des Complaintes et les palpeurs les avaient fouillés avant même qu’ils ne soient arrivés devant la porte. Personne n’avait le droit de pénétrer dans cette antichambre des appartements impériaux avec une arme et les gardes auraient abattu toute personne qui aurait passé outre à cette loi.


  L’empereur se tenait dans la salle du trône. Il attendait, entouré seulement de ses deux conseillers familiaux. Le jeune souverain avait l’air préoccupé, chagriné, et il tenait une feuille jaunâtre dans sa main droite. Quand le Renégat pénétra dans la pièce, il s’avança à sa rencontre en brandissant la feuille, lui demandant d’un ton un peu sec :


  — Vous savez ce que c’est ?


  — Bien entendu, Votre Auguste, répondit d’une voix douce le chef de la police secrète. C’est un rapport que vous ont transmis mes services d’Anel IV et dont j’ai reçu bien entendu une copie… Ce rapport indique comment le lieutenant Dakemberg s’est enfui du bloc où il se trouvait en traitement depuis qu’il a été ramené à l’hôpital militaire après son accident.


  — On y dit aussi que le lieutenant Dakemberg aurait bénéficié d’une aide extérieure et qu’il se serait réfugié ensuite dans la réserve biologique… C’est complètement démentiel. On ne s’enfuit pas d’un hôpital pour chercher refuge dans une réserve biologique !


  Le Renégat baissa la tête, visiblement ennuyé.


  — Je comprends que Votre Auguste réagisse de la sorte, dit-il, mais Votre Auguste est un être sain jouissant de toutes ses facultés intellectuelles. Nous savons malheureusement que le cerveau du lieutenant Dakemberg a été endommagé lors de son accident dans l’espace. Il n’est plus un homme tout à fait normal, psychiquement s’entend, bien entendu…


  Outh le Simple devint blême. Il chiffonna le message et le jeta à terre. Valian Dreemo, son oncle, s’approcha de lui à petits pas.


  — J’étais tout à l’heure au C.E.N.T.R.E. et je suis obligé d’avouer que certains bruits commencent à courir parmi les officiers supérieurs du Haut Etat-Major de l’armée galactique.


  — Quels bruits ? demanda le Renégat.


  — On murmure encore à mi-voix que le lieutenant Dakemberg aurait été enfermé volontairement dans cette réserve biologique et que l’ordre de cette incarcération viendrait directement du trône… Pour le moment, on ne le murmure encore qu’à mi-voix, mais pour combien de temps encore ?


  — C’est inimaginable ! s’exclama le Renégat.


  L’empereur hocha plusieurs fois la tête.


  — Il faut qu’on retrouve le plus vite possible le lieutenant Dakemberg et qu’il réfute lui-même ces bruits afin que le trône soit publiquement lavé de tout soupçon dans cette affaire. Il serait désastreux pour l’empire entier que de telles rumeurs se propagent dans la caste des officiers.


  Le Renégat eut un geste vague.


  — Sans doute le lieutenant Dakemberg aura été entraîné par un gardien des clôtures extérieures qui est devenu fou et l’a en quelque sorte pris comme otage. Cela arrive parfois, dit-on…


  — Et vous pensez que le lieutenant Dakemberg n’aurait pas résisté ?


  — C’est sans doute impossible dans l’état qui est actuellement le sien.


  Le jeune souverain haussa les épaules.


  — Quoi qu’il en soit, j’ai pris de nouvelles mesures de sécurité dès réception de ce rapport d’Anel IV. La garde du palais a été renforcée et les troupes de choc de l’armée galactique ont reçu l’ordre de rentrer dans leurs bases arrière pour y attendre de nouveaux ordres.


  Outh le Simple alla jusqu’à la baie qui s’ouvrait sur la ville.


  — Je n’aime pas prendre de telle mesures, mais je dois être le gardien du trône.


  Il se tourna vers le Renégat.


  — Partez immédiatement vers Anel IV et faites en sorte que cette affaire soit réglée le plus rapidement possible…


  Il hésita avant d’ajouter :


  — …Je donnerai des ordres pour que les services de sécurité puissent pénétrer dans la réserve biologique.


  — Cela ne s’est jamais fait, Votre Auguste.


  — La situation est particulièrement grave et je me fiche des jérémiades des chercheurs.


  Le Renégat posa un genou à terre en baissant le regard.


  — Votre Auguste peut compter sur mon dévouement. Je réglerai ce problème au mieux des intérêts du trône.


  Le jeune souverain le releva d’un geste. Le Renégat, suivi par son androïde, se dirigea vers la porte de la salle du trône. Quand il fut certain qu’il ne pourrait plus être entendu, il se pencha vers Mingus.


  — Nous avons été pris de vitesse… Maintenant, il nous faut faire marche arrière le plus rapidement possible et essayer de rattraper la situation…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Cyrius ouvrit un œil, vit le brin d’herbe qui lui paraissait gigantesque et la fourmi qui y grimpait. Il referma sa paupière et attendit quelques instants, respirant à fond, profondément, doucement, pour reprendre son entière conscience. Alors, il ouvrit à nouveau les yeux, découvrant une sorte de prairie qui descendait en pente douce vers la rivière qui serpentait derrière la lisière d’arbres. Il faisait chaud et la neige avait disparu.


  Peu à peu, Cyrius réalisa qu’il était allongé dans l’herbe de la prairie et ses souvenirs revinrent s’emboîter les uns dans les autres, pour former un tout cohérent dont il put percevoir les images. Il tourna lentement la tête, à la recherche de points de repère familiers, mais il n’y avait plus trace du hangar, ni de son intercepteur, ni des cohortes de soldats vêtus de noir, ni même du Général des Galaxies… Il se souvint aussi vaguement d’un autre homme qui s’appelait Nain O Stergh, mais qui ressemblait au visage qu’il avait vu un jour sur une vieille photo que cachait sa mère, l’ancienne créature de l’Hôtel des Bonheurs.


  — J’ai pris ton arme car tu allais mettre le feu à toute la contrée…


  La voix était douce, un peu traînante. Cyrius se retourna sur le dos et découvrit la jeune femme qui le regardait en souriant. Elle était assise un peu plus haut, entièrement nue, le dos appuyé à un rocher couvert de mousse. Elle tenait à la main le désintégrateur de l’officier rebelle, mais ne le braquait pas sur lui. Elle n’avait d’ailleurs pas l’air de savoir l’utiliser. Elle éclata d’un petit rire très haut.


  — Oui, tu aurais mis le feu à toute la contrée si tu n’étais pas tombé après avoir trébuché sur cette branche morte. C’est alors que je me suis précipitée et que j’ai ramassé l’arme avant toi…


  Elle eut un sourire amical, continua :


  — Tu as dû t’étourdir en tombant car tu es resté longtemps étendu sans bouger, depuis que le soleil était tout là-haut, au-dessus des montagnes.


  Cyrius leva les yeux vers le soleil qui commençait à décliner vers la ligne de collines qui barraient l’horizon, au-delà de la grande plaine.


  Il se leva lentement et la fille se leva aussi, brusquement, comme si elle avait peur. Il essaya de rester calme, le temps de bien réaliser qu’il n’était plus avec Nain O Stergh. Il dévisagea longuement la fille nue. Elle ne ressemblait pas aux femmes qu’il avait déjà vues sur cette planète, l’officier scrutateur et l’étrange médecin que l’officier rebelle avait tué. La fille était nue et elle ne paraissait pas gênée par sa tenue. Elle avait de longs cheveux très noirs qui tombaient bas sur ses reins. Sa peau était bronzée et il y avait toujours ce sourire sur ses lèvres qui tremblaient un peu.


  — Qui es-tu ? lui demanda Cyrius.


  — Je me nomme Léa et je suis un sujet de la réserve biologique…


  — Mais sur quel monde sommes-nous ?


  — Comment, tu ne le sais pas ?


  — Puisque je te le demande !


  La fille avait l’air déçue, comme si elle avait attendu autre chose que des questions de la part de Cyrius. Elle eut un petit sourire triste et dit :


  — Nous sommes dans la réserve biologique d’Anel IV.


  Le jeune homme tressaillit. Il connaissait le nom de cette planète. Il l’avait déjà entendu et il savait qu’on y avait construit l’un des plus vastes hôpitaux de l’armée galactique et il avait aussi entendu parler de sa réserve biologique… Il frémit… La jeune femme nue qui se trouvait en face de lui devait être une malade mentale. Elle tenait son arme à la main.


  Lentement, en se forçant à des gestes déliés, Cyrius s’assit dans l’herbe. Il regardait la jeune femme en souriant, essayant en même temps de comprendre pourquoi il s’était réveillé dans cette prairie, devant cette fille nue alors qu’il se trouvait auparavant en face des cohortes de guerriers noirs, les invincibles soldats de son grand-père, le Général des Galaxies. Il se souvint du Junon, ce vaisseau qu’ils avaient croisé quand ils se trouvaient à bord de l'Aspic et que l’officier rebelle affirmait avoir déjà pillé, mais n’avaient-ils pas croisé alors que son image ? Depuis le début de son étrange aventure, n’avait-il pas lui-même croisé que des images ou visité des univers éteints depuis des années ?


  — M’aideras-tu à fuir de la réserve ? lui demanda brusquement la jeune femme.


  — Pourquoi veux-tu fuir ?


  La jeune femme eut un regard étonné.


  — On doit toujours fuir… C’est pour ça que nous sommes dans la réserve biologique.


  Cyrius baissa les yeux, dit sans la regarder :


  — Je t’aiderai si tu me rends mon arme…


  La jeune femme hésita un instant puis elle se baissa et déposa l’arme à ses pieds avant de s’éloigner de quelques pas. Cyrius se leva et alla ramasser l’arme qu’il examina avec attention. C’était un modèle très ancien qui n’était plus en service dans l’armée galactique. Seuls, quelques collectionneurs devaient en posséder encore.


  — Viens, dit-il à la fille.


  Il commença à descendre vers la petite rivière qui coulait au fond de la dépression. La femme le suivit, quelques pas en arrière. Alors qu’ils arrivaient sur la rive, Cyrius réalisa qu’il n’avait aucun point de repère pour savoir dans quelle direction ils devaient se diriger. Il ne savait pas s’ils allaient marcher vers l’enceinte extérieure ou au contraire s’enfoncer dans les profondeurs de la réserve biologique.


  — Il faut descendre la rivière, dit la fille.


  Ils se mirent en route alors que la pénombre commençait à s’étendre sur la plaine. Cyrius avançait d’un pas souple. Il ne ressentait plus aucune fatigue et il lui semblait qu’il avait retrouvé toutes ses facultés psychiques.


  Une centaine de mètres plus loin, la rivière faisait un coude, se perdant dans un sous-bois plus touffu.


  — Nous allons passer par la plaine, dit le jeune homme en abandonnant le couvert des futaies.


  Ils marchèrent encore pendant une heure, approchant des collines qui barraient l’horizon. Si la fille ne s’était pas trompée et si elle ne cherchait pas à l’entraîner dans un piège, l’enceinte extérieure devait se trouver sur la ligne de crêtes. Il se retourna, lui sourit pour lui montrer qu’il lui donnait sa confiance. Elle allait sans doute répondre à son sourire car ses yeux devenaient déjà plus brillants quand il devina un danger en regardant son visage. Il fit volte-face.


  Le glisseur était en suspension, à deux mètres du sol, à environ vingt pas devant eux. Cyrius se demanda comment ils avaient pu se laisser ainsi surprendre. On aurait cru que l’engin avait surgi du néant à moins que son pilote ne fût particulièrement habile et n’eût conduit l’engin au ras du sol, de l’autre côté du bois qui suivait le cours de la rivière.


  — N’ayez aucune crainte…


  Les projecteurs du glisseur s’allumèrent, trouant la pénombre, les inondant d’une lumière jaune, intense et cependant pas aveuglante. La fille hurla et porta la main devant son visage, comme pour se protéger. Les véritables malades mentaux ne pouvaient pas supporter cette lumière à l’intensité soigneusement calculée.


  — Ils viennent nous prendre ! cria-t-elle. Ils viennent nous prendre pour nous emmener aux enfers !


  Cyrius comprit qu’elle croyait aux légendes qui couraient parmi les sujets vivants dans les réserves biologiques, des légendes qui disaient que les « hommes du diable » reviennent parfois emporter ceux qu’ils ont promis aux enfers, fantasmes résultant sans doute des récits faits par quelques malheureux rescapés au retour de séances d’expérimentation dans les blocs de recherche de l’hôpital psychiatrique voisin.


  — N’ayez aucune crainte, répéta la voix amplifiée par le haut-parleur du glisseur.


  Des ombres sautèrent souplement à terre et avancèrent vers les deux fugitifs. Quand elles furent plus près, Cyrius remarqua qu’elles étaient vêtues de l’uniforme bleu des forces de sécurité. Normalement, ces forces n’étaient pas autorisées à pénétrer sur les territoires des réserves biologiques. Etait-ce un nouveau piège ? Pourtant, les androïdes qui avançaient étaient équipés de manière moderne et ils faisaient partie d’un monde familier.


  Celui qui paraissait être leur chef s’avança en avant du rang. Il ne portait pas d’arme, du moins apparente.


  — Ne craignez rien, lieutenant Dakemberg, nous sommes des amis.


  Cyrius restait sur ses gardes, les doigts crispés sur la crosse de son arme. L’androïde sourit et il se dégageait une grande chaleur de son sourire.


  — Je me nomme Mingus et je suis spécialement envoyé par mon maître pour vous sortir de ce guêpier…


  — Qui est ton maître ?


  — C’est le Renégat, le chef de la police secrète et nous agissons tous deux pour obéir aux ordres de Son Auguste.


  L’androïde dut percevoir que l’homme qui se trouvait en face de lui était méfiant, toujours sur ses gardes.


  — Votre tante, Hermine Dakemberg, est aussi arrivée sur Anel IV… Vous devez venir avec moi.


  L’androïde perçut aussi l’angoisse qui venait de réapparaître chez l’homme. Il chercha à le rassurer en lui donnant des détails.


  — Lieutenant Dakemberg, vous avez été la victime d’un dément qui vous a entraîné ici… Avant cette fuite involontaire, vous étiez en traitement dans l’un des blocs de l’hôpital, après votre accident dans l’espace…


  Il baissa le ton, poursuivit :


  — Je dois aussi vous apprendre que le sergent Kholh, votre coéquipier, n’a pas été retrouvé vivant. Il a certainement péri quand le vaisseau marchand Junon s’est désintégré.


  — A moins qu’il n’erre à jamais dans tous ces univers, murmura Cyrius qui jeta son arme sur le sol.


  Il se retourna, jeta un coup d’œil à la fille qui était toujours prostrée au sol, le visage caché dans son bras replié.


  — Nous nous occuperons d’elle, lieutenant, dit Mingus.-


  Cyrius haussa les épaules et se dirigea vers le glisseur.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  RAPPORT DU PROFESSEUR JUVIO LENN SUR LE CAS DU LIEUTENANT CYRIUS DAKEMBERG.


  CONFIDENTIEL.


  Copies : Secrétariat particulier de son Auguste.


  Archives de l’hôpital psychiatrique d’Anel IV.


  



  J’avais déjà examiné une première fois le lieutenant Cyrius Dakemberg quand il a été amené par astronef sanitaire dans l’établissement que je dirige. L’accident dont il avait été victime, sans être commun, est assez courant et la chute accidentelle du sujet dans l’espace-temps distordu provoque généralement chez lui des troubles psychiques, résultats d’une modification moléculaire de son cortex.


  On peut heureusement, dans la majorité des cas, le ramener facilement à son état normal, grâce à des traitements appropriés et parfaitement maîtrisés par les services psychiatriques.


  Un second examen, pratiqué environ trois jours plus tard, m’avait laissé dans la plus grande perplexité. Le lieutenant Cyrius Dakemberg était en effet dans un état de grande prostration et la thérapeutique chimique que nous avions commencée semblait sans effet sur ses lésions psychiatriques.


  Je décidai donc d’un traitement par chocs émotionnels successifs et nous commencions à obtenir certains résultats positifs lorsque le lieutenant Dakemberg s’est évadé du bloc où il était en traitement.


  



  L’enquête effectuée par les services de sécurité d’Anel IV a permis de démontrer que le lieutenant Cyrius Dakemberg avait été entraîné dans la réserve biologique par un membre du service de la Surveillance extérieure ayant brusquement succombé à une crise de démence. Ce garde accompagnait encore le lieutenant Dakemberg lorsque ce dernier a été retrouvé quelques jours plus tard. Il a malheureusement été nécessaire, pour des raisons de sécurité évidentes, d’abattre le garde qui se comportait alors comme une véritable bête fauve.


  



  J’ai pratiqué un nouvel examen psychiatrique sur le lieutenant Dakemberg dès qu’il a été ramené à l’hôpital. Il est alors apparu qu’il avait retrouvé toute sa lucidité, fait confirmé par un examen automatique qui a constaté que la composition moléculaire de son cortex était redevenue normale.


  Le lieutenant Cyrius Dakemberg a pu me conter par le menu les sensations qu’il avait ressenties depuis son arrivée dans l’hôpital militaire d’Anel IV. Je pense qu’il existe une explication logique à son récit et je vais essayer d’en fournir quelques exemples.


  



  1) Il est certain que le lieutenant Cyrius Dakemberg, encore sous le coup du traumatisme dû à l’accident, a inventé une aventure qu’il s’est ensuite imaginé vivre réellement. L’une des preuves de cette affabulation sans doute involontaire réside dans le fait qu’il a donné les noms de sa grand-mère (Amalia Dakemberg) au médecin qui l’aurait traité sur la planète Léna et celui de sa mère (Laïla créature) à l’officier scrutateur. Il est intéressant de savoir que le lieutenant Cyrius Dakemberg a toujours nourri un sentiment de rancune amère envers ces deux femmes de sa famille et il n’est donc pas étonnant qu’il leur ait distribué des rôles ingrats dans son odyssée imaginaire.


  



  2) Il est aussi significatif d’analyser les rencontres successives qu’aurait faites le lieutenant Dakemberg avec Nain O Stergh et même avec le général Julius V Dakemberg, son grand-père, personnage légendaire dont la stature a sans doute marqué psychiquement le sujet.


  Après consultation de ses archives, le C.E.N.T.R.E. nous a confirmé l’existence d’un capitaine Nain O Stergh qui fut l’un des camarades d’école et de combat de Julius V Dakemberg. Lors de la montée sur le trône d’Outh le Craintif, roi d’Arcturus, cet officier a été parmi ceux qui n’ont pas voulu prêter serment au nouveau souverain. Alors que la plupart de ces rebelles se sont contentés de quitter l’armée galactique en donnant leur démission, Nain O Stergh a déserté en entraînant avec lui une bonne partie de son équipage. Il ne fut capturé qu’environ quinze ans plus tard par des forces commandées par le général Julius V Dakemberg alors qu’il dirigeait une bande de pirates d’Orion du Capricorne. Nain O Stergh refusa de quitter ses compagnons et il fut passé au four solaire en même temps que ses pirates.


  Je pense donc que le lieutenant Cyrius Dakemberg a pu apprendre l’existence de cet épisode de la vie de son grand-père. Il a ainsi affabulé sur ce thème, mêlant les épisodes réellement vécus (traitements reçus à l’hôpital, fuite provoquée par l’attaque du gardien fou) à ceux qu’inventait son esprit encore malade. Le grand choc ressenti sans doute quand il s’est retrouvé dans la réserve biologique en compagnie de véritables psychopathes a été sûrement à l’origine de sa guérison quasi miraculeuse.


  



  Les examens subis par le lieutenant Cyrius Dakemberg s’étant révélés positifs, il n’y avait donc plus aucune raison de le garder en observation. C’est pourquoi je lui ai délivré une longue permission de convalescence qu’il a choisi de passer sur la planète Nimba, dans la propriété de la famille Dakemberg.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XXI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Cyrius était installé sur un siège de repos qui flottait dans l’air, à environ un mètre du sol. Il termina la lecture du rapport, posa le feuillet sur ses genoux et contempla le paysage qui s’étendait devant lui.


  La maison familiale des Dakemberg était bâtie, comme toutes celles des officiers de l’escadre, sur la ligne de crêtes du cirque montagneux au fond duquel s’élevaient les bâtiments de service de la Première escadre d’intervention, la dernière unité qu’avait commandée le Général des Galaxies. C’est ici que sa fille avait toujours vécu, n’ayant jamais voulu abandonner ce qu’elle considérait comme le berceau de sa famille. La maison était d’ailleurs un véritable musée consacré au Général des Galaxies et Cyrius avait ressenti un petit picotement au cœur quand il y avait pénétré pour la première fois.


  — Comment vas-tu ?


  Il se retourna. Sa tante était sur le seuil de la bibliothèque qui s’ouvrait comme toutes les pièces de la maison sur la vaste terrasse qui surplombait l’à-pic.


  — Ça va bien, répondit-il.


  Elle s’approcha, remarqua le feuillet posé sur ses genoux, eut un sourire un peu gêné.


  — Tu as trouvé le rapport du professeur Lenn ?


  — Oui et…


  Elle leva la main, apaisante.


  — C’est un rapport bidon, dit-elle. Il a été dicté au professeur par les autorités impériales. Tu comprends, c’est un rapport secret qui a été fait pour être diffusé dans l’armée galactique.


  — Mais pourquoi ?


  — Il fallait que tout rentre dans l’ordre, que tu ne sois qu’un malade qui a guéri d’une maladie connue… J’ai vu le professeur Lenn avant qu’on te retrouve dans la réserve biologique et il avait alors de tout autres explications sur ton comportement.


  — Quelles explications ?


  — Qu’importe, Cyrius, maintenant que tout ça est terminé. Ce qu’il faut, c’est reprendre des forces le plus vite possible…


  Le jeune homme eut un froncement de sourcils. Il reprit le feuillet du rapport.


  — Mais je n’ai pas été retrouvé en compagnie d’un garde… Il y avait une jeune femme avec moi ; qu’est-elle devenue ?


  Hermine Dakemberg baissa les yeux, silencieuse, puis elle eut un sourire en regardant le fond du cirque encore éclairé par les derniers rayons du soleil couchant.


  — Tu n’étais jamais venu sur Nimba, je crois ? demanda-t-elle à son neveu.


  — Non, jamais…


  Il se leva et alla la rejoindre. Hermine


  Dakemberg se tenait au bord de la terrasse, appuyée sur la rambarde invisible.


  — Je n’étais jamais venu, dit-il encore, et je connaissais pourtant cet endroit…


  Hermine Dakemberg restait silencieuse.


  — Est-il vrai que mon grand-père, le Général des Galaxies, a combattu ses propres camarades pour asseoir le trône de la nouvelle lignée impériale ?


  Elle ne répondit pas. Il continua :


  — Est-il vrai qu’il a préféré l’Arcturien aux hommes de la Terre ?


  Hermine Dakemberg poussa un profond soupir. Elle se tourna vers son neveu, le fixa un instant, les yeux un peu humides.


  — Cyrius, tu es le dépositaire actuel de notre nom et tu sais déjà que cela représente beaucoup de choses pour les hommes de la Terre…


  Il recula, éclata de rire. Elle le regardait sans oser intervenir. Elle n’était pas certaine qu’il fût complètement remis. Il cessa de rire, brusquement.


  — Je sais que les officiers de la Flotte vénèrent comme un demi-dieu un homme qui les a trahis cinquante ans plus tôt. Savent-ils quelle a été réellement l’attitude du Général des Galaxies ou trouvent-ils plus commode de croire à une légende inventée plus tard de toutes pièces ?


  — Tu es encore très fatigué, Cyrius, dit Hermine Dakemberg d’une voix douce. Tu devrais éviter ces emportements…


  Elle se força à sourire.


  — J’étais venue te voir pour t’annoncer une bonne nouvelle, une invitation de l’empereur à venir le saluer dans son palais quand tu te sentiras complètement remis…


  Elle ferma les yeux.


  — C’est un très grand honneur pour toi.


  Cyrius resta silencieux, les yeux fixés vers le fond du cirque montagneux, regardant la lourde porte qui avançait lentement sur ses rails, refermant le hangar aux astronefs. Il ne pouvait détacher ses yeux de l’appareil qui était rangé en première ligne, près de la porte. C’était un appareil de la dernière génération des intercepteurs basés sur une planète, une machine racée sur les flancs de laquelle on venait à peine de peindre son immatriculation et le nom que son commandant lui avait choisi.
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    (1) L’espace-temps distordu fut découvert en 2720 par un professeur de l’université de Hanoi. Il a permis l’exploration des galaxies lointaines et on peut affirmer qu’il est à la base du développement de l’empire galactique. La théorie de l’espace-temps distordu est basée sur le fait qu’il existe une infinité d’univers décalés soit dans le temps, soit dans l’espace. Grâce aux failles existant dans l’espace-temps, il est ainsi possible de réaliser des voyages auparavant impossibles, la difficulté résidant quand même dans le fait de retrouver son univers d’origine.

  


  
    (1) C.E.N.T.R.E. : Quartier Général dont dépendent toutes les forces galactiques. Tout astronef, même marchand, est obligatoirement enregistré dans les archives de cet organisme qui se trouve à City, la capitale de l’empire située sur la planète Terre.

  


  
    (1) Voir dans la même collection : Un fils pour la lignée et Un monde de chiens.

  


  
    (1) Voir dans la même collection : Un fils pour la lignée et Un monde de chiens.

  


  
    (1) Les planètes de classe A sont celles dont les caractéristiques biochimiques permettent la vie sans protection des races de mammifères à sang chaud, c’est-à-dire en fait des races à métabolisme semblable à celui des Terriens.

  


  
    (1) La dynastie arcturienne a remplacé la lignée terrienne sur le trône de l’empire galactique en 3083, à la mort de Ling XXIII le Stérile, dernier monarque issu de la planète qui fut à l’origine de la conquête de l’univers par les races humanoïdes.

  


  
    (1) Les différentes races peuplant l’empire galactique ont été classées en trois catégories par la science impériale. Certaines, plus primitives, ont été déclarées « non humanoïdes », donc assimilables au genre animal.

    Les races dites « premières », c’est-à-dire d’origine terrestre, arcturienne ou issues de la constellation d’Andromède sont autorisées à régner sur l’empire. Il est aussi généralement admis que seules ces races sont capables d’accéder aux postes à haute technicité, comme le pilotage des astronefs.

    Les natifs d’Orion du Capricorne ont été classés en race « troisième » par décret impérial, ce qui les assimile aux travailleurs auxquels il est interdit de quitter leurs mondes d’origine sans une autorisation préalable. C’est d’ailleurs ce classement en race « troisième » qui poussa ces êtres à devenir peu à peu de féroces pirates de l’espace. Ils tinrent longtemps la galaxie du Capricorne sous leur coupe, jusqu’à ce que leurs rangs soient défaits en 3120 par une expédition punitive conduite par le général Julius V Dakemberg.

  


  
    (1) Votre Auguste, Son Auguste : titre officiel par lequel on désignait l’empereur arcturien quand on parlait de lui. Les officiers de la Flotte, principalement des hommes de la Terre, avaient gardé l’ancienne appellation en disant simplement l’Empereur.

  


  
    (1) Voir dans la même collection : Un fils pour la lignée.

  


  
    (1) Le général Julius Dakemberg, grand-père de Cyrius, périt dans un combat d’avant-garde de la « Guerre des Hommes », un conflit qui faillit mettre aux prises, en 3130, deux factions de l’armée galactique. Le sacrifice du général Dakemberg évita un affrontement plus meurtrier, mais c’est au cours de ces combats que la lignée faillit disparaître puisque le fils du Général des Galaxies périt lui aussi.

    Ce n’est que vingt ans plus tard qu’Hermine Dakemberg, fille du général, parvint à retrouver Cyrius, le fils posthume de son frère et à le faire reconnaître comme détenteur du nom.

  


  
    (1) Deux caractéristiques physiques séparent la race arcturienne de celle des hommes de la Terre : les deux minuscules cornes poussant de part et d’autre du front et le fait de posséder des yeux sans paupières. Il est à remarquer que les Arcturiens ont souvent cherché à se faire passer pour des hommes de la Terre en subissant des opérations de chirurgie esthétique et en dissimulant leurs cornes sous d’épaisses franges.

  


  
    (1) « Il appartient à la Terre de commander à l’Univers » : devise de l’empire galactique.

  


  
    (1) Les créatures étaient des androïdes spécialement programmées pour assurer le plaisir des clients des établissements érotiques de l’empire. Certains tenanciers peu scrupuleux avaient remplacé à une époque les androïdes par de véritables femmes de race terrienne. Laï, la mère de Cyrius Dakemberg, était l’une de ces créatures.
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